t 



\ 



CONTES 

D E 

J. BOCAGE. 



tome IX. 





Digitized by Googl 




- 

Digitized by Google 



f" N 




Digitized by Google 




CONTES 

D E 

Jo BOCACEo 

TRADUCTION NOUVELLE* 



TOME NEUVIÈME. 






W 

* 



A LONDRES. 
■». . . ■ » 

M. DCC. XCI. 





CONTES 



DE B O C A CE. 

f 

• * 

====== ■ H-= =X8 

NEUVIÈME JOURNÉE. 



NOUVELLE I. 
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Les Amans éconduits . 

L ' • 

E Soleil étoit déjà avancé 
fur l’horizon , les fleurs commen- 
qoient à s’épanouir dans les prés t 
lorfque Madame Emilie fe leva, 

A j-v 
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$Llle fit appeler fes Compagnes,' 
les Hommes , avertis aufli par 
iès foins , fe rendirent auprès d’elle. 
Toute la Compagnie prit le che- 
min d’un petit bois qui n’étoit pas 
éloigné du Palais. Là , \ei cerfs , 
les daims , les chevreuils & d’au- 
tres animaux femblables , que n’in- 
timidoient plus les Chaffeurs dont 
la pefte avoit extrêmement dimi- 
nué le nombre, devenus familiers 
: & comme domeftiques , les atten- 
doient fans effroi. Ils rodoient au- 
tour d’eux, s’approchoient tantôt 
de l’un , tantôt de l’autre , fans 
redouter qu’on les atteignît. Cette 
nouveauté intéreffa , & l’on s’a- 
mufo pendant quelque temps à les 
. foire fauter & courir. 

Mais , dès qu’on s’apperçut que 
le Soleil commençoit à s’élever, 
' chacun fut d’avis de retourner au 
Palais. Ils fe couronnèrent tous 



Digitized by Googl 




DE B O C A C E. 7 

de branches de chêne , remplirent 
leurs mains de fleurs nouvelles ou 
d’herbes odoriférantes , Sc s’avan- 
cèrent dans cet équipage triom- 
phal. Quiconque les eût rencon- 
trés , eût bien jugé que la mort 
étoit loin d’eux , ou que fi elle 
venait les furprendre, elle ne pou- 
voit les trouver que dans la joie. 
Iis marchoient pas-à-pas. Les chan- 
fons , les joyeux propos pafloient 
de bouche en bouche. Enfin, ar- 
rivés au Palais, ils trouvèrent leurs 
Serviteurs faifant bonne chère , fé 
divertiflant , mais fans bruit. S’é- 
tant un peu repofés , ils longèrent 
à fe mettre à table, mais ce ne 
fut qu’après que la falle eut re- 
tenti d’une demi-douzaine de chan* 
fons , toutes plus joyeufes l’une 
que l’autre, chantées tant par les 
hommes que par les femmes. Alors 
on leur donna à laver , ôc le Mai- 
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tre-d’Hôtel les fit tous afleoir, fé- 
lon l’ordre prefcrit par la Reine. 
Ils dînèrent joyeufement. La danfe 
8c la mufique fuivirent le repas; 
enfuite alla dormir qui voulut. 
Mais , quand l’heure de l’affem- 
blée fut arrivée , chacun vint pren- 
dre fa place pour converfer. La 
Reine , regardant Madame Phi- 
. lomïm , lui dit que c’étoit à elle 
à commencer la Journée , 8c à 
dire la première Nouvelle. Cette 
Dame fourit, 8c commença ainfi 
fon récit. 

Madame , je reçois avec grand 
plaifir l’honneur que me fait Vo- 
tre Majesté de m’ordonner 
de parler la première, dans cette' 

. nombreufe Compagnie , où règne 
la liberté , 8c où il eft permis à . 
chacun de dire tout ce qui lui 
plaît. Je ne doute pas que lî je 
dis bien , ceux qui parleront après 
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moi ne difent mieux encore. Il 
me fouvient, aimables Da- 
mes, que jufqu’aujour d’hui la 
plupart de nos Nouvelles ont eu 
pour objet ou l’amour ou le fou- 
verain empire que ce femiment 
exerce fur nous. Mais nous Tom- 
mes bien loin d’avoir épuifé la 
matière , & quand nous nous en- 
tretiendrions une année entière , 
je doute qu’au bout de l’année 
nous n’euflions encore beaucoup 
de chofes à dire. Il n’eft rien que 
l’Amour ne faflTe entreprendre ; il 
fait braver les plus grands dangers 
&: le trépas même ; il conduit les 
Amans jufques dans les tombeaux , 
leur en fait retirer les cadavres 
qu’on y a dépofés. C’eft fur ce 
fujet que je veux vous entrete- 
nir , & par ce que je vous dirai , 
ainfi que par ce qui a été dit , 
vous jugerez du pouvoir de Va** 
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mour ; mais vous n’admirerez pas 
moins la fageffe d’une Femme 
honnête qui fut fe débarraffer de 
deux Hommes qui l’aimoient mal- 
gré elle. 

I l y eut jadis à Piftoie une Veuve 
charmante , que deux Florentins , 
bannis de leur patrie , & retirés dans 
cette Ville, aimoient avec tranfport, 
làns qu’ils Te fufl’ent communiqué le 
fecret de leur cœur. L’un fe nommoit 
Rinuce Palermin , & l’autre Alexandre 
Clermontois . La Dame fe nommoit Fran- 
çoife de La^ares. Tous deux, chacun 
de fon côté, & dans le plus grand 
myftère , avoient tout tenté pour at- 
tendrir leur commune Maîtrefle. Cel- 
lè-ci, quoique làns amour, mais lafc 
fée de leurs meffages continuels, & 
fatiguée de leurs prières, avoit enfin 
daigné ouvrir l’oreille à l’un & à l’au- 
tre. Cette complaifance n’étoit peut- 
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être pas trop conforme aux règles de 
l*honnêteté;' du moins le crut -elle 
ainfi, & elle voulut expier Ton étour- 
derie , coupable ou non ,• en expul- 
lant ei fin ceux qui Tavoient caufée. 
Mais comment s’y prendre? voici lè 
moyen qu’elle imagina. Eile réfolut 
de leur demander un fervice qui , 
bien que poflîble, devoit les effrayer,. 
& lui' attirer un refus de leur part. 
Ce refus étoit un prétexte honnête & 
naturel pour les congédier , & rejetter 
pour jamais leurs meffages. 

Le jour même que cette idée vint 
à la Dame , il mourut à Piftoie u* 
Homme , qui , quoique d’une noble 
extraction , avoit la réputation d’être 
non - feulement le plus méchant de 
tous les rhabitans de la Ville , mais 
du monde entier. Ajoutez à cela qu’il 
étoit d’une laideur & d’une diffor- 
mité fi monftrueule , qu. quiconque 
ne l’eût pas connu en eût été effrayé 
d’abord. On l’avoit enterré près de 
l'Eglife des Cordeliers. Elle penfa que 
eet évènement pouvoir être utile à- 
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fon deffein. Ma chère , dit-elle à une 
de fes Femmes, tu fais combien les 
empreflemens de ces deux Florentins 
Rinucc & Alexandre me déplaifent & 
«le font à charge. Je ne pourrai ja- 
mais me déterminer en leur faveur , 
& je n’accorderai jamais rien à leurs 
dédrs. Ils s’épuifent en offres & en 
proteftations : je fuis d'avis , pour 
m’en défaire , de les prendre au mot , 
& de leur propofer une entreprife 
dont l’exécution me paroît très-incer- 
taine ; ainfi , je pourrai me délivrer 
du mortel ennui de les voir & de les 
entendre. Tu fais que ce matin Etran- 
gle-Dieu , ( c’eft ainfi que fe nommoit 
le fcëlérat dont j’ai parlé ) a été en- 
terré aux Cordeliers ,• tu fais auffi 
que , Jorfqu’il étoit vivant , il étoit 
l’effroi des plus intrépides , & que 
fon abord glaçoit d’épouvante qui- 
conque le rencontroit ; il doit être 
par conféquent un monftye d’horreur 
depuis qu’il eft mort. Vas donc pre- 
mièrement chez Alexandre : Madame 
Françoife , lui diras-tu , m’envoie vous 

apprendre. 
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apprendre, que. le temps eft venu où 
vous pouvez obtenir Ton amitié.:, 
Bobjet de vos plus vifs defirs ; & qu’elle 
n’attend de* vous qu’un fervice pour 
vous faire partager l’on lit*. Pour quel- 
ques raifons , dont on vous inftruira 
à loifir , un de fes Parens doit faire 
apporter chez elle le corps d 'Etrangle-, 
Dieu , enterré de ce matin. Elle le 
craint tout mort qu’il eft y & voudroit 
bien pouvoir fe difpenfer de recevoir 
un tel hôte. Vous lui feriez le plus 
grand plaifir , vous lui rendriez le; 
fervice le plus fignalé , fi vous vou- 
liez aller ce foir, à l’heure du pre-: 
mier fomme , au tombeau A’Etran - 
gle-Dieu , vous vêtir de fes habits , 
vous mettre à fa place, & y demeu- 
rer de manière qu’on pût s’ymépren-- 
dre. Lorfqu’on viendroit vous cher- 
cher, il ne faudroit pas laifler échap- 
per un feul mot , un feul mouve- 
ment qui vous trahît. Vous vous 
laifleriez tirer du tombeau. , & appor- 
ter à la maifon comme fi vous n’é- 
tiez plus effectivement qu’un cada- 
Tome JXt B 
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tre. Une fois entré , on vous yen-' 
droit les droits d’un homme vivant * 
vous pourriez coucher avec ma Mai- 
treflfe , & ne fovtir de fes bras que 
lorfqu’il vous plairait ; elle fe charge’ 
du refte. / 

Si Alexandre accepte cette oftre , a 
la bonne heure -, s’il la refufe , dis- 
lui de ma part qu’il ne fe montre 
jamais dans les' lieux où je ferai 
qu’il fe garde liir-tout de m’importu- 
ner à l’avenir de les meffages & de r 
fes ambaflades. 

Eniiiite tu iras trouver Rïnuce , & 
tu lui diras : Madame Françoife eft 
prête de faire tout ce qu’il vous 
plaira , mais elle exige auparavant 
que vous lui -rendiez un grand fer- 
vice. Il s’agit d’aller , vers l’heure de 
minuit , au tombeau où Etrangle- Dieu 
a été enfermé ce matin , & , fans dire 
mot, quelque choie que vous enten- 
diez ou que vous fentiez , d’en reti- 
rer doucement le cadavre, & de l'ap- 
porter à la maifon. La, vous fanrez 
pourquoi elle exige ce lervice , & les 
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faveurs feront votre récompenfe. Si 
cette entreprife vous déplaît , elle 
vous mande de ceflêr pour jamais 
toutes vos galanteries à fon égard. ;? 

La Servante s’acquitta fidèlement 
de la commiflion & rendit aux deux 
Amans tout ce que fa MaîtrelTe lui 
avoit ordonné de leur dire de fa part* 
Tous deux, également épris, répon- 
dirent que , pour lui plaire , ils 
étoient prêts d’aller , non feulement 
dans un tombeau, mais jufqu’aux en* 
fers. La Servante rapporta leur ré-» 
ponfe à Madame Françoife , qui at- 
tendit tranquillement que l’évènement 
juilifiât leur proposa ' > 

- Dès que la nuit fut venue, Alexan- 
dre Ctermoniois fe dépouilla de fes ha» 
bits , fortit de fa demeure , à l’heure 
indiquée , pour aller prendre , dans 
un tombeau, la place A* Etrangle- Dieu, 
Cependant, chemin faifant , ion pre* 
4nier courage commençoit à l’aban- 
donner ; mille idées noires eftrayoien< 
fon efprit. Dieu ! où vais -je, dit -il 
en lui - même ? quelle fottife efl la 

B 2 
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mienne 1 que fais-je fi les païens de 
cette Femme , avertis par hafard de 
mon amour » & me fuppofant plus 
avancé & plus heureux que je ne 
fuis, ne lui font faire tout ceci pour 
m’aflafliner dans l’oblcurité de ce 
tombeau? qui pourroit me fecourir? 
je n’aurois pas même l’efpoir de la 
vengeance. La folitude du lieu leur 
garantiroit l’impunité du crime. Que 
fais-je li quelque rival préféré ne lui 
a pas propofé ce ftratagème pour fe 
défaire de moi ! mais, en fuppofant 
que mes conjectures foient faufl'es , 
& qu’en effet fes parens me portent 
en fa maifon , du moins dois-je croire 
qu’ils ne défirent pas le corps d’£- 
irangle-Dieu pour le tenir entre leurs 
bras , ou pour le mettre entre les 
fiens ; ce que je puis imaginer do 
plus raifonnable, c’eft qu’ils veulent 
venger fur. le cadavre d 'Etrangle-Dieu 
quelques déplaifirs qu’il leur aura 
fait durant fa vie. On m’a recom- 
mandé de ne dire ,mot, quelque chofe 
que je fente j s’ils me crêvoient 
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les yeux, s’ils m’arrachoient les dents, 
s’ils me coupoientles mains , fi enfin 
ils me faifoient quelques tours de 
cette efpèce , pourrois-je me taire ? 
& fi je parle ! peut-être nie puniront- 
ils ! mais , quand même ils ne le fe- 
.roient pas, que me reviendroit-il de 
mon entreprife ? fans doute ils ne 
me laifl'eront point avec Madame /ran- 
çoifc , qui d’ailleurs ne manquera pas 
de me reprocher d’avoir enfreint l’es 
ordres , & qui fera alors en droit dû 
fe refufer à mes defirs. Ces réflexions 
l’ébranloient & l’auroient fait retour- 
ner chez lui , fi l’amour plus per- 
fuafif que la raifon , ne lui en eût 
préi'enté de toutes contraires à celles- 
là , & d’une manière fi prenante , 
qu’il fut contraint d’y céder. Il arrive 
au tombeau , il l’ouvre, il y entre, 
il dépouille Etrangle - Dieu , revêt fes 
habits , referme le tombeau fur lui 
" & fie met à la place du mort. Il n’y 
( fut pas plutôt, que les plus effrayan- 
tes penlées fe préfentèrent en foule 
à Ion imagination alarmée. Il fie fie- 

» 3 
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prélènte ce qu’avoit été cet Étrangle - 
Dieu dont il occupe la place ; il fe 
rappelle les finiftres hiltoires qu’il 
avoit autrefois entendu raconter de 
ce qui arrivoit pendant la nuit , non- 
feulement parmi les tombeaux des 
morts, mais ailleurs; ces fouvenirs 
faifoient hérifl'er fes cheveux. Il croyoit 
à tout moment qu 'Etrangle -Dieu al- 
loit fe lever fit l’étrangler; mais en- 
fin , foutenu par la violence de fon 
amour , & fe tenant dans la pofture 
d’un mort , il attendit avec quelque 
. tranquillité ce que le fort voudroit 
ordonner de lui. 

- D’un autre coté, à minuit, Rinuce 
. fortit de fa maifon pour obéir aux 
ordres de fa Dame. Dans la route, il 
. s’occupoit trifiement de ce qui pou- 
voit lui arriver. Si je fuis furpris, 
difoit-il en foi-même , avec le corps 
à'Etrangle-Dieu fur mes épaules, je 
ferai mis entre les mains de la Jufti- 
ce : fi l’on me traite de Magicien, 
je cours rifque d’ctre brûlé : fi les pa- 
_ rens du mort viennent à lavoir ceci , 
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me voilà expolé à toutes les fuites de 
leur jufie reflentiment. Mille autres 
idées affligeantes le rendoient incer- 
tain. Mais, quoi ! difoit-il en fon 
cœur : la première fois que cette 
Femme fi aimable & fi tendrement 
chérie me demande un fervice, je le 
lui refuferois , fur- tout quand fes 
plus chères faveurs en doivent être le 
prix ! non. Dufl'ai-je en mourir, j’ef- 
î'aierai de faire ce que j’ai promis. 11 
va droit au tombeau , & l’ouvre légè- , 
Tement. Au bruit qu’il fait , Alexan- 
dre y quoiqu’effrayé , ne dit mot. Dès 
que Rinuce fut entré, croyant s’em- 
parer du corps à? Etrangle - Dieu , il 
prend Alexandre par les pieds , le 
tire dehors , le charge fur fes épaules , 
& s’enfuit vers la maifon de la Da- 
me. Comme il ne donnoit pas beau- 
coup d’intention à fon fardeau , & que 
la nuit d’ailleurs étoit fort obfcure , 
le prétendu mort recevoit de temps- 
en-temps descontufions ; fa tête don- 
noit tantôt contre, le coin d’une rue, 
tantôt contre une porte tantôt con- 
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tre autre chofe. Rinuce étoit déjà tout 
près de la porte de Madame Françoifc , 
ui s’étoit mife à la fenêtre avec fa 
ervante pour voir s’il povtoit Alexan- 
dre , & qui avoit des exeufes toutes 

f urètes pour les renvoyer tous deux , 
orfque le hafard la iervit à fon gré. 
Les Gens du guet , placés dans cette 
rue pour arrêter un malfaiteur , en- 
tendant marcher Rinuce , tirent tout- 
à - coup leurs lanternes de deflous 
leurs habits pour voir qui c’étoit & 
ce qu’ils avoient à faire. Ils agitent 
leurs rondaches & leurs javelines en 
criant : qui eft là ? A cette brufque 
interrogation Rinuce les reconnut, & 
n’ayant pas trop de loifir de longer 
à ce qu’il devoit faire , il laifle tom- 
ber fon fardeau & s’enfuit à toutes 
jambes. Alexandre , quoiqu’il eût fur 
fon dos les habits d’ Etrangle- Dieu , 
qui étoient fort longs , s’enfuit de 
même. A la faveur des lanternes du 
' Guet la Dame avoit vu toute cette 
fcène , & s’étoit fort bien apperçue 
que Rinuce portoit Alexandre , que 
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celui-ci étoit couvert des habits d\£- 
trangle - Dieu ; leur couvage l J étonna , 
mais fon étonnement ne l’empêcha 
pas de rire, lorfqu’elle vit Alexandre 
jetté par terre, Rinuce s’enfuir & fon 
Compagnon l’imiter. Cette aventuré 
la divertit beaucoup. Elle loua Dieu 
qui l’avoit délivrée de l’embarras où 
elle étoit , ferma la fenêtre , & gagna 
Ion appartement. Cependant elle con- 
vint avec fa Servante que fes deux 
Amans l’aimoient beaucoup , puik 

S u’ils avoient ponctuellement fuivi 
ïs ordres. 

Rinuce trille , affligé , maudiflant 
la iacheul’e rencontre qui avoit fait 
échouer fon entreprife prefque ache- 
vée, revint quand le Guet fut parti, 
pour fe refaifir de fa proie. Ne la 
trouvant pas , il s’imagina qu’on s’en 
étoit emparé, &, le dépit dans*le cœur, 
il s’en retourna chez lui. Alexandre , 
non moins mécontent que Rinuce , 
ne foupçonnant pas le tour qu’on lui 
avoit joué, ne lâchant que devenir, 
regagna auffi fon gîte fort trillement. 

O O O 
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JLe matin , on trouva le tombeau 
ouvert & vuide. Ce fut la matière de 
beaucoup de propos différens dans la 
Ville de Piftoie. Chacun en parla à fa 
manière. Les plus fots difoient que le 
Diable avoit emporté Etrangle Dieu . 

Cependant nos deux Amans ne 
voulurent pas avoir perdu leur peine 
entière. Chacun, de fon côté, conta 
à la Dame ce qu’il avoit fait, ce qui 
&oit arrivé , s’excufa de n’avoiv pu 
entièrement remplir fes volontés, de- 
manda grâce & un peu de retour pour 
un amour fi violent & fi vrai. Mais 
toujours inflexible , & feignant de ne 

S as ajouter foi à leur récit , elle s’en 
ébarrafla honnêtement , en leur fai- 
fant' 1 entendre qu’ils Envoient rien 
à efpérer d’elle, puifqu’ils n’avoient 
pas fait ce qu’elle exigeoit. 

‘AA' 
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NOUVELLE II. ■ 



■4o(fc»c«aca3«cCDC»=ï*Dî. 

Le Pfeautîer de FAbbeJJe. 

* ' • 

M A D A M E Pkilomène avoij 
à peine cefle de parler , que toute 
la Compagnie loua l’adreffe de 
Madame Françoife , & convint 
qu’elle a voit fait preuve d’une 
grande fagefle , par la manière 
dont elle avoit fu fe débarraflfer 
de deux Amans importuns qu’elle 
ne vouloit point aimer ; mais tout 
le monde s’accorda à regarder l’ac- 
tion des Florentins , moins comme 
un trait d’amour , que comme l’ef- 
fet d’ une folie très-décidée. Quand 
chacun eut dit fon avis , la Reine 





Digitized by Google 




24 Contes 

commanda gracieufeinent à Ma- 
dame Elijz de conter fa Nou- 
velle, & cette Dame commença 
ainfi. 

Mes très -chères 
D AMES, Madame Françoife fut 
avec beaucoup d’adrelïe fe tirer 
de l’embarras où elle étoit , com- 
me on vient de nous le faire voir r 
une jeune Nonain , que le hafard 
favorifa , ne montra pas moins de 
préfence d’efprit & de rufe , dans 
line rencontre beaucoup plus dif- 
ficile. Vous favez que les perfon- 
nes les plus repréhenfibles s’éri- 
gent quelquefois en cenfeurs de la 
conduite des >autres : la fortune 
ne fécondé pas toujours leur zèle 
apparent; c’eft ce qu’éprouva l’Ab- 
beffe de la jeune Nonain dont je: 
veux vous parler. 
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T . 

J.L y a en Lombardie un Monaftère 
fameux par la lainteté & l’auftérité 
de la règle qu’on y obferve. Une 
Femme nommée Ifahcau , qui réunit 
loit en elle la noblefle & la beauté * 
l’habitoit depuis quelque temps. Un 
jour un de les Parens vint la Voir à 
la grille avec un Ami ; cet Ami étpit 
jeune & bien fait. La Nonain le l'en- 
tit , & en devint dès ce moment éper- 
duement amoureufe. Une heureufe 
fympathie agit fur le cœur du jeune 
Homme » il ne fut pas' plus infenli* 
ble aux charmes d 'Ifabeau quelle aux 
liens. Mais ils ne retirèrent , pen- 
dant long -temps de cet amour mu- 
tuel , d’autres fruits que les tourment 
de la privation. 

Cependant, comme tous deux ne 
fongeoient qu’aux moyens de fe voir 
fi de fe réunir , le jeune Homme , 
plus fécond en refl'ources, trouva un 
•xpédient fur pour fe glifier furtive- 
Tonif Ig, C 
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ment clans la cellule de l'a Maîtrefle. 
Tous deux également joyeux d’une 
fi heureufe decouverte, le. dédomma- 
gèrent de la longue attente , & joui- 
rent long-temps de leur bonheur fans 
contre -temps. Mais enfin la fortune 
trahit leurs plaifirs : lfabeau avoit 
trop de charmes , & fon Amant étoit 1 
trop bien fait pour n’être pas expo- 
féé à la jaloufie des autres Religieu- 
ses. Plufieurs efpionnoient toutes les 
allions, & fe doutant de fon intri- 
gue , elles ne la perdoient prelque 
pas de vue. Une nuit entr’antres une 
Religieufe vit fortir fon Amant de fa 
cellule, fans en être apperçue , & elle 
communiqua fa découverte à quel- 
ques autres. Elles réfolurent de dé- 
noncer leur Compagne à l’Abbeffe,' 
nommée Madame Ufinbaldc , & qui 
pafioit dans l’efprit de toutes fes No~> 
nains & de quiconque l’avoit vue, 
pour la bonté & la fainteté même. 
Pour qu’on ne foupçonnât pas leur 
témoignage, & qu’il ne fût pas pof- k 
fible à lfabeau de le réeufer , elles- 
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concertèrent de faire en forte que 
1 Abbefle trouvât la Nonain couchée 
avec fon Amant. Ce projet arrangé , 
chacun de fon côte fit le guet, le mit 
aux écoutes, afin de furprendre cetté 
pauvre Amante qui vivoit dans la 
plus grande fécurité. Un foir qu’elle 
avoit fait venir fon Amant , les ‘per- 
hdes Sentinelles le virent entrer dans 
la chambre. Plutôt que de faire du 
bruit, elles lui donnent le temps de 
jouir des plaifirs de l’amour, le di- 
Vtlent en deux bandes ; l’une veille 
lur l’appartement d 'lfabeau , l’autre 
court chez l’Abbeffe. Elles frappent 
a la porte : allons vite , allons , Ma4 
came, accourez; la Sœur lfabeau a 
un jeune Homme dans la chambre. 
A ce bruit, à ces cris, l’Abbelfe e£ 
frayée , & craignant que par trop 
d.empreflemens les Nones n’enfon-' 
çalfent la porte , & ne découvrilfent 
dans fon lit un Prêtre qui le parta-’ 
geoit avec elle :, ^ qu’à l’aide d’un 
coffre elle introduifoit dans le Cou- 
vent , f e leva à la hâte , s’habilla du 
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mieux qu’elle put , & penfant cou- 
vrir fa tête d’un voile qu’on nomme 
le Pfeauticr , elle s’embéguina de la 
culotte du Prêtre. Dans cet équipage 
grotefque , & dont les Nones trop 
occupées ne s’apperçurent pas , l’Ab- 
befle criant dévotement : où eft cette 
Fille maudite de Dieu ? on arrive à 
fa porte» on l’enfonce, on entre, on 
trouve les deux Amans dans les bras 
l’un de l’autre. L’étonnement , l’em- 
barras les rendoient immobiles. Mais 
les Nones , furieufes , enlevèrent leur 
jeune Sœur, &, par l’ordre de l’Ab- 
befle , la conduifirent au Chapitre. Le 
jeune Homme refta dans la cellule 5 
il s’habilla & voulut attendre l’iflue 
de cette aventure , bien réfolu de fe 
venger , fur celles qu’il pourroit at- 
traper, des mauvais traitemens qu’é- 
prouveroit fa Maîtrefle , fi l’on ne la 
refpeéioit pas , de l’enlever & de s’en- 
fuir avec elle, 

L’Abbefle arrive au Chapitre & 
prend fa place. Toutes les Nonains 
y étant * les yeux de toutes étoient 
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fixés fur la pauvre Ifibeau. L’Abbefl'e 
commence la réprimande qu’elle al* 
failonne des plus piquantes injures ; 
elle traite la pauvre Coupable comme 
une Femme qui avoit touillé & ter- 
ni , par les actions abominables » la 
réputation de lainteté dont jouiffoii 
le Couvent. Ifabtzu, honteule & timi- 
de , gardant* le filence de la convic- 
.tion , n’ofe lever les yeux , & Ion 
-touchant embarras infpire de la pitié 
à les ennemies mêmes. L’Abbefle con- 
tinue toujours les invectives ; la INo- 
/ -nain , comme enhardie par l’exêès 
-d’un tel emportement, oie lever la 
vue , l’arrête fur la tête de l’Abbefié, 
& voit la culotte du Prêtre qui pend 
aux deux côtés. Cette vue la raifure. 
Madame, lui dit-elle, que Dieu vous 
l'oit en aide; dites-mai bien tout ce 
qu’il vous plaira i mais , de «race , 
-’ Tajuftez votre cbëft'e. L’Abbelfe, qui 
n’entendoit rien à ce diicours ; de 
quelle coëffe parles-ti,i , impudente , 
-dit-elle. As-tu bien- l’audace de vou- 
loir railler? te lbmble*t-il avoir fait 
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quelque chofe de rifible ? — Mada- 
jne , encore un coup , dites-moi tout 
Ce qu'il vous plaira; mais, de grâce, 
jrajuftez votre coëffe. Cette prière fin- 
gulière , répétée avec affectation, fit 
tourner tous les yeux fur l’Abbeffe , 
& la décida enfin à porter elle*même 
la main fur fa tête. On vit alors pour- 
quoi Ifabeau avoit parlé , comme elle 
avoit fait. L’Abbefle décontenancée , 
& fentant qu’il étoit impoflible de dé- 
guifer l'on aventure, changea de lan- 
gage , & conclut fon difcours par faire 
voir combien il étoit difficile d ’oppo- 
fer une réfiftance continuelle aux ai- 
guillons de la chair. Auffi douce dans 
cet inftant, qu’elle avoit d’abord paru 
févère , elle permit à fes ouailles de 
continuer, comme pn avoit fait juf- 
; qu’à ce jour , à faifir toutes les occa- 
fions de s’amufer en fecret. Après 
avoir pardonné à Ifabeau, elle regagna 
, fon appartement. Ifabeau rejoignit fon 
ami, le fit encore revenir plufieurs 
fois , 5; fut heureufe en dépit de 
l’envie. 
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NOUVELLE III 



Z Avare dupe , ou l'Homme gros 
d'enfant. 

\ u T e Madame Elifc eut 
achevé fa Nouvelle, chacun loua 
Dieu de ce qu il avoit épargné , 
a .la jeune Nonain , les violentes 
injures & les reproches amers de 
les jaloufes Compagnes. La Reine 
ordonna a Philojlrau de parler : 

ainfi, 6 fane ^ ner ’ COIllmeil( |a 
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Mes Belles Dames, le fot Juge 
dont je vous entretins hier , me fit 
échapper l’occafion de vous conter 
une aventure de Cahindrin , que je 
defirois de vous apprendre. 

Quoique nous ayons fouvent déjà 
parlé de lui, tout ce qui le concerne 
eft fi plaifimt , que je ne crois pas 
vous „ déplaire en vous en parlant 
encore. Vous connoilfez l'on carac- 
tère & celui de les Compagnons ; 
il eft inutile de vous les retracer de 
nouveau’. Je vous dirai donc , fans 
autre préambule , que mon héros , 
devenu poflefleur d’une fomrne de 
deux cens livres par la mort d’une 
de fes tantes , fe crut un des^ plus 
riches particuliers d’Italie. Il le mit 
en tète d'acheter une métairie. Il n’y 
avoit homme dans Florence qui pnt 
lui donner des renfeignemens lur un 
achat de cette nature , qu’il ne con- 
fuicàt j eut -il eu dix mille écus à y 
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employer il n’eût pas fait plus de 
démarches , & n’y eut pas attaché 
plus d’importance. 11 fut obligé de 
renoncer à tous les marchés qu’il en- 
tama ; le prix fe trouvoit toujours 
au-deflus de fes forces. 

Lebrun & Bulfamaquc , qui éclai- 
roient fa conduite, lui remontrèrent 
plufieurs fois qu’il feroit bien plus 
l’age à lui d’employer fon argent à 
régaler fes amis , qu’à une acquiii- 
tion qui ne lui convenoit en aucune 
manière. Mais leurs confeils n’avoient 
pas fait impreflfion fur fon ame , & n’a- 
voient pu l’amener à leur donner à 
dîner une feule fois. Comme ils s’en 

Ï daignoient un jour , arrive un de 
eurs Compagnons, nommé Nello. Dé- 
libération fur la manière dont il fau- 
droit s’y prendre pour fe régaler aux 
dépens de Calandrïn. On convint d’un 
projet dont voici l’exécution. 

Le lendemain Calandrin fort de lit 
maifon ; il n’en eft pas encore fort 
éloigné , que Nello l’aborde. Bon jour, 
Calandrin. — Bon jour , Nello. Après 
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les premiers complimens d’ufage , 
Netio Hxe Calandrin avec une atten- 
tion mêlée de furprife. Que confidè- 
res-tu donc , dit Calandrin ? — - N’as- 
tu pas Gjnti quelque choie cette nuit ? 
tu me parois abiolument changé. — 
Comment? que dis-tu? que crois-tu 
donc q^’il me foit arrivé ? — Je ne 
fais i quoi qu’il en foit , tu n’es pas , 
comme à ton ordinaire , & Dieu veuille 
que ce ne foit pas ce que j’ai lieu 
d’imaginer. Sur ces mots, Ndlo laiile 
aller Calandrin. Celui-ci , prévenu , 
inquiet , n’éprouvant cependant au- 
cun mal , rencontre Eulfamaque , à 
quelques pas, qui, l’ayant falué , lui 
demanda s’il ne fentoit rien. — Je ne 
fais ; Ndlo , que je viens de rencon- 
trer , m’a dit que je lui paroiifois 
tout changé ; feroit-il bien poifible 
que jeufle quelque choie ? — Si tu 
as quelque chofe , affurément ; tu fem- 
t>les à demi-mort. A ces mots Lebrun 
furvint. — Ah ! Calandrin , quel vifage 
as -tu là ? on te prendroic pour un 
mort. Comment te trouves- tu ? Ces 
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trois rapports fi uniformes , & qui 
avoient l’air d’être fi peu concertes, 
perfiiadèrent Calandrin qu’il étoit ef- 
teftivement malade, t^ue dois-je faire , 
demanda -t- il douloureufement àfes 
Amis ? Si tu m’en crois , dit Lebrun , 
tu te mettras dans ton lit, tu te cou- 
vriras bien , tu enverras de ton urine 
à Maître Simon le Médecin , qui , 
comme tu fais , eft abfolument dé- 
voué à nos intérêts -, il découvrira le 
genre de ta maladie , & t’en pref- 
crira le remède. Nous voulons t’ac- 
compagner , & s’il efi befoin de te 
faire quelque chofe , nous fournies à 
ton fervice. Ncllo les rejoignit , & 
tous trois fuivirent Calandrin dans fa 
maifon. ! Dès qu’ils furent arrivés , 
Calandrin dit triftement à fa Femme : 
viens , ma Femme , viens me cou- 
vrir, car j’éprouve une grande dou- 
leur. 

S’étant couché , fon premier foÿi 
fut d’envoyer de fon urine à Maître 
Simon , qui , pour lorsi, demeuroit 
au vieux Marché , à l’enfeigne du 
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Melon. Il chargea une petite Fille 
de ce mefl'age. Lebrun alors dit à fes 
Compagnons : mes Amis » demeurez 
ici ; moi , je vais favoir la réponfe 
du Médecin , & je l’emmenerai il cela 
eft néceflaire. Ah ! oui , mon Ami » 
dit Calandrin , va favoir toi-même ce 
que tout cela veut dire * je me fens 
du mal par-ci par-là , cela me donne 
beaucoup d’inquiétudes. Lebrun part , 
arrive chez Maître Simon avant la 

Î >etite Fille , & lui fait part de tout 
e complot^ La Melfagère entre avec 
la bouteille d’urine \ le Médecin l’exa- 
mine avec attention. —Retourne , ma 
Mie , vers Calandrin , dis -lui de fe 
tenir chaudement \ dans un inftant, 
j’irai le voir \ je lui dirai quel mal 
il a , & quel régime il doit garder 1 
pour s’en débarrafler. La Meffagère 
revient, fait fon rapport» & , un mo- 
ment après , entre Lebrun accompa- 
gné du Médecin. 11 tâte le pouls du 
Malade S : lui dit, en préfence de fa 
Femme : Calandrin , mon ami, fi tu 
veux que je te parle vrai , tu n’aa 

d’autre 
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d’autre mal que d’être gros d’enfant. 
A cette nouvelle inattendue, Calan - 
drïn , défefpéré , s’écrie : ah ! ma 
Femuie , c’eft toi qui m’a mis dans 
cet état. Je te Pavois bien dit ; tu 
n’as jamais voulu rne croire , & , mal- 
gré mes remontrances , tu as toujours 
voulu te mettre fur moi & renverfer 
l’ordre établi par la Nature. La Fem- 
me, qui étoit très -honnête , rougit, 
& quitta la chambre \ mais Calandrin 
continue : ah ! malheureux que je 
luis! que vais-je devenir? que puis- 
je faire? comment accoucherai- je ? 
par où l’enfant pourra-t-il fortir? je 
vois bien qu’il faut mourir , S: mou- 
rir par la rage de cette maudite 
Femme. Dieu puifle-t-il lui faire au- 
tant de mal , que je me déliré de 
bien ! Si j’étois auffi fain que je le 
fuis peu , je me leverois bientôt , je 
prendrois un bâton & lui donnerois 
tant de coups, que je la mettrpis en 
pièces. Cependant, li je luis- puni ^ 
il faut convenir que je le mérite bien : 
je ne devois jamais condeicendre à 
Tome IX. ' D 
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fes volontés. Mais, fi je puis en re- 
venir , qu’elle Toit perfuadée que je’ 
la verrois mourir mille fois , plutôt 
que de la fatisfaire à cet égard. Le- 
brun , Bulfamaque & Nello faifoient 
tous leurs efforts pour s'empêcher de 
rire. Pour le Médecin , il fe donnoit 
libre carrière , il éclatoit fi fort , il 
ouvroit fi largement la bouche , qu’on 
eût pu , fans peine, lui arracher tou- 
tes les dents. Enfin C 'alandrin eut re- 
cours à lui , fe recommanda h fon 
art, & le pria inftamment de lui don- 
ner , dans cette détrelfe , fes confeils 
& fes foins. Le Médecin lui dit obli- 
geamment : mon Ami, il ne faut pas 
tant te tourmenter. Grâces à Dieu , 
je me fuis aflez tôt apperçu de ton 
mal , pour y apporter un remède 
auffi prompt qu’efficace ; mais il t’en 
coûtera un peu. — Hélas! Monfieur, 
j’ai deux cens livres , avec lefquelles 
je voulois acheter une métairie, pre- 
nez -les , s’il le faut , je les facrifie 
volontiers pour me tirer de l’embar- 
ras où je luis, & pour n’être point 
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dans le cas d’accoucher. Car, en vé- 
rité , je doute que je puffe foutenir 
une fi terrible opération. J’ai dans 
ce moment , entendu les Femmes 
crier fi fort , & n’étant pas conformé 
comme elles , je vois bien qu’il fau- 
droit en mourir: — N’ayes aucune 
inquiétude , mon Ami , je Vais te 
préparer un breuvage très-agréable, 
qui , dans trois matinées, te tirera 
d’affaires , & te rendra plus fain qu’au- 

Î iaravant. Mais, dans la fuite , fois 
âge , & garde - toi bien de .retomber 
dans tes anciennes folies. Pour com- 
pofer l’eau que tu dois boire, il faut 
une demi-douzaine de chapons gras, 
& , pour les autres drogues qu’on 
doit y mêler, tu donneras à Lebrun 
cinq livres ; il les achètera , & me 
fera tout porter dans ma boutique. 
Je t’enverrai demain matin, s’il plaît 
à Dieu , cet excellent breuvage, dont 
tu boiras un grand verre tous les 
jours. Monfiéur , lui répondit Calan- 
drin , je remets tout entre vos mains. 
Il donna cinq livres h Lebrun , outre 
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l'argent néceffaire pour acheter le9 
chapons , & Je pria de vouloir bien 
fe donner la peine d’en faire l’em- 
plette pour l’amour de lui. 

De retour chez lui , le Médecin 
fit faire un bouillon qu’il envoya au 
prétendu malade. Lebrun , ayant acheté 
les chapons & tout ce qui devoit les 
accompagner , revint avec Bulfamaque 
& Nello. L’on but & l’on mangea en 
l’honneur de Calandrin, .Celui-ci prit 
fon bouillon pendant trois jours de 
fuite. Ses Amis vinrent, le voir. Le 
Médecin lui ayant tâté le pouls, lui 
dit : Calandrin , te voilà abfolument 
guéri. Lève-toi maintenant: tu peux; 
i’qmr quand il te plaira. Le Sot fe 
lève , va à fcs affaires , court la Ville 
& vante par-tout la cure merveilleufe 
que Maître Simon a faite lur lui. Le- 
brun , • Bulfamaque. & , 7y 'ello , étoient 
charmés d’avoir pu tromper l’avarice 
de Calandrin ; mais la Femme de ce 
dernier , s’étant apperçue du tour , 
s’en vengea en grondant fon benêt 
de Mari, v , 
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Le Valet Joueur. 
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TT o u t E. la Compagnie rit 

beaucoup du difcours fingulier de 
Calandrin à fa Femme. Mais Phi- 
lofirate ayânt ceffé de parler , Ma- 
dame Néiphile y d’après l’ordre de 
laREiNE, dit: Vertueuses 
Dames , s’il n’étoit pas plus 
facile aux hommes de faire con- 
noître leur fottife & leurs vices, 
que leur bon fens & leur vertu , 
on les verroit plus retenus & plus 
difcrets. Vous l’avez vu par l’Hif- 
toire de Calandrin. 11 pouvoit 
très - bien fe guérir du mal dont 
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ion imagination étoit alarmée ~ 
fans trahir Te fecret des-plaffirsde- 
fa Femme. Cette aventure m’en 
rappelle une autre absolument con- 
traire. On y voit le bon fens d’un 
homme- trompé , raillé, vojé par 
la malice d’un autre. 

1 ■ -y. ' 1 

-3 -K *(<-)/- -K ->< -H4-X-3- 

Y T* * • 

Il n’t a pas l o n g -te^ps , -qu’il 
y avoit à Sienne deux ’Hoiilnies de 
même âgé & de même'- rfom. Tous 
deux-fe nommoient Fràiçoh , mais 
l’un étoit de la Maifon des Anjolliers, 
l’autre des FarMr/gu^. Quoiqt^ils'fuf- 
fent allez différens de mceu,rs & de 
cara^ère , ils s’accordoiènt très-bien 
en un point , favoir , dans l’averlion 
qu’ils avoient refpetfivement pour 
leur pcrè , & cette conformité crimi- 
nelle avoit fuffi pour les lier d’une 
étroite amitié. Anjollitr , qui étoit bien 
fait & d’une naiiTance.. diftinguée , 
voyant que la penfion que.lut failpit 
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fon père ne pouvoit l’entretenir à 
Sienne avec queîqu’éclat , & ayant 
appris qu’un Cardinal de fes amis , 
& qui lui étoit entièrement dévoué , 
avoit été envoyé par le Pape dans la 
.Marche d’Ancône avec le titre de Lé- 
gat,. réfolut d’aller le trouver, dans 
l’elpérance d’augmenter , en s’atta- 
chant à lui , fon état & la fortune. Il 
communiqua fon projet à fon père, 
qui l’approuva, & qui voulut bien 
lui avancer fix mois de fa penfion, 
afin qu’il fût en état de s’habiller 
avec décence , 5r de paroître avec hon- 
neur. Il rie lui manquoit plus qu’un 
Domeftique. Fortarigue , qui fut qu’il 
en cherchoit un , vint s’offrir pour 
lui en tenir lieu, fous le titre de Pa- 
ge , ou de telle autre qualité qu'il 
voudroit lui donner, n’exigeant d’au- 
tre falaire que fa dépenfe. Anjollier ré- 
pondit qu’il ne vouloit pas confentir 
à cet arrangement ; qu’il le croyoit 
très-capable de bien faire tout ce qui 
concerne le feryiee; mais, qu’il lui, 
connoifl'oit , deux défauts infupporta- 
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blés , le goût du jeu & l’amour du 
vin. Fortarigue jura qu’il renonceroit 
à l’un & à l’autre. Enfin Anjollier , 
gagné par fes fermëns, vaincu par fes 
prières, confentit à tout. 

On part , on va dîner à Boncouvent. • 
L’excès de la chaleur décida AnjoUier 
à s’y repofer. Il fe fait préparer un 
lit, fe deshabille, fe couche, recom- 
mande à fon nouveau Douteftique de 
l’éveiller à midi. Pendant fon fom- 
meil, Fortarigue court à la taverne; 
il boit, il joue, & , en peu d’heures, 
il fe voit dépouillé , non feulement 
du peu d’argent qu’il pouvoit avoir, 
mais encore de tous les habits. Nu, 
en chemife , il va dans l’Auberge où 
AnjoUier' dormoit , monte à fa cham- 
bre, lui prend tout fon argent & re- 
tourne au tripot. La fortune ne lui 
fut pas plus favorable : il perdit l’ar- 
gent de fon Maître , comme il avoit 
perdu le Tien. AnjoUier éveillé , fe 
lève , s’habille , demande Fortarigue , 
& ne le trouvant point, il imagine 
qu’il dort en quelque endroit écarté , 
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aflrtupi par les fumées du vin, félon 
Ion ancienne coutume. Cette mauvàife 
conduite le décide à le la? {fer là, pro- 
jetant de prendre un Valet à Corii- 
gnan. Mais , quand il voulut payer 
Ion Hôte , il trouva fa bourfe vide. 
Jugez du bruit qu’il fit ; il menaça 
l’Hôte , l’Hôtefle & tout fon monde 
de les faire arrêter , & conduire dans 
les priions de Sienne. Toute la mai- 
fon étoit en alarmes. Arrive Fortari - 
gue , nu , comme la première fois , & 
venant pour fe couvrir des habits de 
fon Maître ; mais le voyant prêt à 
monter à cheval , qu’eil-ce que ceci , 
lui dit-il ? faut-il partir tout-à-l’heu- 
re ? attendez, je vous en conjure, 
* Quelques inftans. J’ai mis mon habit 
en gage pour trente -huit fols, & 
l’Homme va venir tout-à-l’heure ; je 
fuis fur qu’il le rendra pour trente- 
cinq fols; c’eil trois fols de gain : 
voudriez-vous perdre une fi belle oc- 
cafion? Pendant qu’il parloit ainfi , 
on vient dire à Anjollier que ce ne 
peut être que Fortarlguc qui ait pris 
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fon argent , attendu la quantité de 
celui qu’il avoit perdu au jeu. An - 
jollïcr , outré de cette fripponnerie, 
entre en fureur, l’accable d’injures, 
Je menace de le faire pendre ou de 
le faire bannir de Sienne ; il eût été 
plus loin que les menaces, s’il n’eût 
craint de fe manquer à lui -même. 
Enfin il monte à cheval. Fortarigue t 
feignant de croire que ces injures 
s’adreflbient à un autre, difoit à An~ 
j oliier , laiffez-là toutes ces folies, 
elles ne valent pas la peine de nous 
occuper ; revenons à ce qui nous in- 
térerte véritablement. Songez qu’au- 
jourd’hui nous pouvons l’avoir pour 
trente-cinq ; que demain il en vaudra 
peut-être trente-huit : encore un coup, 
dites-moi , je vous prie, pourquoi ne 
pas gagner ces trois fols ? A ce ton de 
confiance , les fpeCfateurs croyoient 
Fortangue innocent , loin d’ima- 
giner qu’il eût volé l’argent à’Anjol- 
lier , affuroient que celui-ci s’étoit em- 
paré du lien. Cependant il fe defef- 
péroit. Quel beloin ai-je de ton pour- 
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point , difoit - il ? malheureux , que 
n’es-tu pendu ! non-content d’avoir 
joué mon argent, tu retardes mon dé- 
part , & joins , fans pudeur , l’info- 
ience à la fripponnerie ! Ces injures 
ne toucheient pas Fortarigue , qui , 
feignant toujours de croire que cela 
s’adveft'oit à un autre , difoit : hé ! 
pourquoi rte voulez-vous pas que je 
gagne ces trois fols? penfez-vous que 
je ne puifle vous les rendre? je vous 
en conjure , par l’amitié que vous 
avez pour moi , faites ce que je vous 
demande. Qui vous prelfe de partir 
fi vite ? nous pouvons encore arriver 
ce foir de bonne-heure à la Tourre- 
nière. Allons, tirez votre bourfe. Je 
vous jure que je courrois tout Sienne 
avant de trouver un habit qui me 
convînt aufîi-bien que celui-là, & 
vous voudriez que je 1 ’abandonnafie 
pour trente -huit fols? fongez qu’il 
en vaut encore plus de quarante, & 
qu’ainfivous me faites faire une dou- 
ble perte. Anj allier, qui enragoit au 
fond de l’ame , mais décidé à ne plus 
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répondre, tourne la bride de fon che- 
val , & prend le chemin de Tourre- 
nière. Fortariguc , qui avoir, fon pro- 
jet, le fuit en chemife, le priant tou- 
jours de racheter fon pourpoint. An - 
j o Hier , pour ne le point entendre, 
piquoit fon cheval. Enfin, après avoir 
1 couru à-peu-près l’efpace d’une lieue, 
Fortariguc apperçut des ^Laboureurs 
dans un champ, voifin de la route, 
& leur crie de toute fa force : arrête, 
arrête. Ils accourent tous, l’un avec 
fa houe, l’autre avec fa bêche, & ils 
coupent le chemin à Anjollitr , ima- 
ginant qu’il avait dépouillé celui qui 
cou voit ainfi en chemife après lui. Ce 
fut en vain qu ’ Anjollier leur dit ce qui 
en étoit. Fortarigue avfive, &, feignant 
d’ètre en colère, je ne fais à quoi il 
tient que je ne te tue, infâme fcélérat, 
dit-il à Anjollier : vous voyez , Mei- 
lleurs , comme il m’a équipé , après 
avoir joué & perdu tout ce qu’il avoir; 
mais , grâces à vous & à Dieu , je 
recouvre mon bien , j’en ferai recon- 
noilfant toute ma vie. Anjollier en di- 
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foit autant de fon coté , mais on ne 
l’écoutoit pas. Enfin , aidé des Pay- 
fans , Fortarigue le defcendit de che- 
val , le déshabilla , Te revêtit de les 
habits , monta fon cheval , prit le 
chemin de Sienne» difant par -tout 
qu’il avoit gagné le cheval & les ha-> 
hits d’ Anjollier. 

Ainfi , celui qui penfoit aller trou- 
ver fon Cardinal en bon équipage , 
dans la Marche-d’ Ancône , fut obligé 
de s’en retourner , pauvre & nu , à 
Boncouvent. 11 n’ofa paroitrc à Sienne 
dans un fi triite état. On lui prêta 
enfin des habits fur le cheval que 
montoit Fortarigue » & qu’il avoit été 
contraint de laitier à l’Auberge pour 
gage dç ce qu’il devoit. 11 alla à Cor- 
fignan, chez des parcns qu’il y avoit, 

& y demeura jufqu’à ce qu’il eût reçu * 
de nouveaux lecours de fon père. 
Ainfi, la méchanceté de fon Compa- 
gnon renverfa fes projets de fortune; 
mais il fut s’en venger dans un temps 
plus favorable. 

Tome IX. E 
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NOUVELLE V. 
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Le Sot Amoureux dupé. 

D È S que Madame Ncipfdle 
eut achevé fa courte Nouvelle , 
qui ne fut pas beaucoup applau- 
die, & qui n’excita pas les éclats 
de rire accoutumés , la Reine 
fe tourna du côté de Madame 
Flammette , & lui ordonna de con- 
ter à fon tour. Elle ne fe fit point 
prier , & commença ainfi. 

. Aimables Dames, je 
crois qu’il n’eft point de fujet fi 
rebattu qui ne préfente une face 
nouvelle, Êk qui ne puific plaire'.* 
lorfque l’on fait fagement choiiir 
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le temps & le lieu qui lui con- 
viennent. Ainfi , puifque l’unique 
objet de notre lejour ici St l’uni- 
que but de notre réunion eft le 
piaifir , tout ce qui peut le faire 
naître eft merveilleufement adapté 
au lieu &: au temps où nous nous 
trouvons , & ne peut nous dé- 
plaire quand il n’auroit pas le mé- 
rite de la nouveauté. Quoique Ca- 
landrin l'oit fameux parmi nous., 
que beaucoup de fes faits nous 
foient connus, je' veux encore le 
rappeler à votre fouvenir , parce 
que , comme l’a remarqué Phi- 
lo fl rate , toutes fes allions font 
piaifantes. Si je voujois m’éloigner 
de la vérité , j’en fais bien le 
moyen : je fatirois couvrir mon 
récit de noms empruntés & dé- 
païfer la curiolité de mes Audi- 
teurs. Mais je fuis perfuadée que 
cette réferve diminue leur piaifir , 

E 2 
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& qu’elle affadit le fel d’une nar- 
ration. Je vous préfenterai donc, 
l’aventure telle qu’elle eft effecti- 
vement arrivée , fans lui prêter 
aucun ornement étranger. 

•8-K W ) » •>(•»«•)<• g- 

IN" icolas Carnaquin, riche 
Bourgeois de Florence , avoit , entre 
fes autres poffeffions , un fort beau 
bien à Camérata , où il fit bâtir un 
fuperbe Château. Pour les peintures 
dont il vouloit l’embellir , il s’adreffa 
à Lebrun h Bulfamaque , & conclut mar- 
ché avec eux ; & , parce qu’il y avoit 
beaucoup de travail , ces deux Artif- 
tes s’affocièrent Nello & Calandrin. 11 
ne deineuroit dans ce Château qu’une 
vieille Servante. pour le garder; com- 
me il y avoit déjà quelques meubles, 
quelques lits & autres choies nécef- 
làires , un Fils de Carnaquin, nommé 
Philippe , profitoit quelquefois de cet 
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afyle fecret , & venoit s’y divertir de 
temps -en -temps avec des Courtifan- 
nes, qu’il renvoyoit au bout de vingt-- 
quatre heures. 11 étoit jeune & à ma-, 
rier. Un jour, un nommé le Ma~ 
guïon , qui tenoit à Camaldoli une mai- 
fon remplie de ces fortes de Filles , 
lui en céda une pour quelque temps,- 
qu’il emmena à Camcrat.a. On l’ap- 
peloit Colette -, elle étoit belle, vêtue 
richement , & démentoit par fes dif- 
çours & fôn maintien , la profeffion. 
qu’elle exerçoit. 

: Un matin , cette Fille étant fortie 
de ton appartement , vêtue d’un fun- 
pîc jupon, les cheveux négligeant- 
ment bouclés, pour fe. lav.er les mains 
& le.vifage à un puits qui étoit dans 
la cour du Château, rencontra Calan - 
drïn qui puifoit de l’eau- Le Peintre 
la ialua honnêtement. La figure de 
Calandrin parut à la Courtifanne il 
extraordinaire, fi nouvelle, qu’elle 
le. confidéra long-temps avec une at- 
tention mêlée de furprile. Calandrin 
ne fut pas en relie avec elle , & ne 
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lui épargna pas les coups -d’oeil. Sa 
beauté le frappa tellement , que ce 
qui n’ctoit d’abord que l’effet de la 
curiofité , fut celui de l’amour ; il 
reftoit toujours auprès d’elle ; mais il 
n’ofoit lui parler» parce qu’il ne la 
connoifl'oit pas. Colette , qui n’avoit 
pas été long-temps à deviner ce que 
fignifioient des regards fi opiniâtres , 
voulant s’amufer un moment, le lor- 
gnoit & foupiroit par intervalles. Ce 
jeu tourna abfolument la tête du pau- 
vre Calandrin ; il ne fortit point de 
la cour, que Philippe n’eût rappelé 
Colette , & qu’elle ne fût montée à fa 
chambre. 

Calandrin , de retour à l’ouvrage , 
ne faifoit Ique foupirer. Lebrun , qui 
s’amufoit fouvent à fes dépens , s’en 
appercevant , lui dit : que Diable 
as-tu donc, Calandrin? tu ne fais que 
foupirer. — Ah ! Compagnon , fi 
j’avois quelqu’un qui voulût m’aider , 
que je ferois bien mes affaires ! — 
Comment ? n’eft-il perfonne à qui tu 
puiffes confier ton iecrec? — r II y a ; 
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dans cette maifon , une Femme plus 
belle qu’une divinité, qui eft fi amou- 
reufe de moi , que cela te paroîtroit 
inondable ; je viens de m’en apper- 
cevoir en allant puifer de l’eau. — 
Par Notre-Dame, mon Ami, prends 
garde que ce ne l'oit la Femme de 
Philippe. — Je crois que c’eft elle- 
même , répondit Calandrin ; mais, que 
m’importe ? fur cet article je puis 
tromper & Philippe & tout le monde. 
Mon Ami , je veux tout t’avouer : 
elle me plaît au dernier point. — Je 
prendrai des informations fur fon 
compte ; je faurai fi elle eft la Fem- 
me de Philippe , comme il y a grande 
apparence, & fi notre conjedure le 
trouve vraie , tu peux être afluré de 
réufîir, parce que je la connois très- 
particulièrement ; mais ,/ comment 
nous cacher de Bulj arnaque ? je ne 
lui parle jamais qu’en fa préfence. — 
Je ne crains pas que Bulfamaque le 
lâche , dit Calandrin , mais , pour Nel- 
lo , j’exige le plus grand lecret : il 
eft parent de ma Femme , & capable 








56 Contes 

de l’en ir.ftruire. — Fort bien : je fuis 
de ton avis. 

Lebrun favoit qui étoit la Belle, il 
l’avoit vu venir , & d’ailleurs Philippe 
I’avoit mis dans fa confidence. Calan -, 
drin étant i’orti pour voir fa MaitreiTe , 
Lebrun ne perdit pas un infîant pour 
conter toute cette hiftoire à Bulfama- 
que & Ncllo. Ils concertèrent enfem- 
"ble ce qu’ils dévoient faire pour s’a- 
muler de cette nouvelle aventure. 
Lorfque Calandrin fut de retour à l’at- 
telier , Lebrun lui dit doucement : 
Pas -ru vue. — Hélas! oui, & j’en ai. 
penfé mourir. — Je veux aller voir li 
ç’eft celle que j’imagine , & fr eftec- 
tivement c’eft la Femme de Philippe : 
laiffe-moi faire, je réponds du fuc- 
cès. Lebrun defeendit , alla trouver 
Philippe & fa lVIaitrefle , leur peignit 
Calandrin depuis les pieds jufqu’à la 
tête, & leur conta ce qu’il lui avoit 
dit. Ils réfolurent enfemble ce que 
chacun d’eux devoit faire pour s’a- 
mufer de la pafiion de cette imbé- 
cille. Lebrun , remonté à l’attelier , lui 
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dit : c’eft celle que j’avois imaginé 
d’abord : ainfi, il faut que tu tecon- 
duifes figement ; car , fi Philippe s’ap- 
percevoit d’une démarche tant foit 
peu fufpede , toute l’eau de l'Arno 
ne pour roi t fuffire pour te laver du 
crime de l’avoir onenfé. Au relie , 
que veux- tu que je dife à cette ai- 
mable Femme , s’il arrive que je 
puifle lui parler ? — Ho , ho, tu lui 
diras premièrement que je fuis fon 
ferviteur ; fecondemcnt, que je lui fou- 
haite mille muids de cette divine 
liqueur qui fait arrondir les Femmes \ 
troilièmeinent , que je fuis tout prêt 
à la fervir, m’entends-tu ? — Trcs- 
bien : laifle-moi faire. A l’heure du 
fouper , nos Peintres quittèrent l’ou- 
vrage , defcendirent dans la cour où 
étoient Philippe & Colette , & , pour 
faire plailir à Cabndrin , ils s’y arrê- 
tèrent quelques momens. Alors Ca - 
landrin fut tout yeux. 11 lorgnoit Co- 
lette , fàifoit des mines , des geftes 
d’un goût tout nouveau , & d’une 
manière fi myftérieufe , qu’un aveu- 
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gle s’en fût apperçu. Pour l’enflam- 
mer davantage , Colette , de fon côté , 
mettoit en jeu les manèges de la co- 
quetterie : cependant Philippe , Bul - 
famaque , & les autres fpedateurs , 
feignant de caufer , comme Lebrun , 
le leur avoit recommandé, & de ne 

Ï >oint remarquer tout ce qui fe paf- 
oit, s’amufoient des grimaces de Ca~ 
landrin. Enfin , au grand mécontente- 
ment de notre Amant furanné , il 
fallut fe féparer. Dans le chemin , 
Lebrun lui dit : en vérité, mon Ami, 
tu amollis , tu fonds fon cœur , comme 
le Soleil diflout la glace. Si tu veux 
apporter ta guittare , & que tu lui 
chantes quelques-unes de ces chan- 
fons amoureufes que tu fais fi bien , 
je ne doute pas que nous ne la voyons 
franchir les fenêtres & s’élancer dans 
tes bras. — Tu crois donc néceflaire 
que j’apporte ma guittare? — Sans 
doute. — Je l’apporterai. Conviens 
donc à préfent que je ne t’en impo- 
fois point , quand jct'afliirois qu’elle 
étoit éprife de moi Je fuis un vrai 
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Démon pour me faire aimer. Quel 
autre que moi pouvoit, en fi peu de 
temps , infpirer un amour fi vif à 
une auffi aimable Femme? feroient- 
ce ces petits freluquets , dont toute 
la fcience eft de voltiger avec légé- . 
reté de côté & d’autre , & qui ne font 
pas capables d’aflferîibler trois châteaux 
de noix dans l’efpace de mille ans ? 
que je voudrois déjà que tu m’ap- 
perçulfes avec mon petit Rebec ! fur 
ma foi , tu verrois beau jeu. Je ne 
fuis pas auffi vieux qu’il peut te le 
paroître ; elle l’a bien fenti, mais fi 
une fois je puis lui mettre la main 
fur le dos , je le lui ferai bien mieux 
fentir encore ! — Ah ! avec quels 
tranfports tu la faifiras ! il me femble 
déjà te voir avec tes dents, faites en 
chevilles de luth, mordre les lèvres 
vermeilles , les joues de rofes , &, 
petit -à - petit , la manger toute en- 
tière. A ce difeours , Galandrin croyait 
déjà y être. 11 chantoit , lautoit, étoit 
hors de lui-même. 

Le lendemain , il apporte fa guit- 
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tare , il chante tout ce qu’il fait de 
mieux, & réjouit toute la Compagnie. 
Enfin il étoit fi amoureux de Colette t 
qu’il n’en travailloit plus. Continuel- 
lement à la fenêtre, à la porte , ou 
dans la cour , & jamais à l’attelicr. 
Colette , infiruite par Lebrun , fembloit 
fe prêter à les defirs. Ce même Lebrun , 
le confident de Calandrin , faifoit de 
part & d’autre les lettres & les réponfes; 
quelquefois Colette écrivoit que , re- 
tirée pour quelques jours chez les 
parens , elle ne pouvoit le voir, mais 
qu’elle lui permettoit les efpérances 
les plus flatteufes. Ainfi , Lebrun & 
Rulfamaque , qui avoient l’œil & la 
main à tout , fe divertiffoient agréa- 
blement aux dépens de leur Cama- 
rade. Ils fe faifoient donner , au nom 
de l’Amante , tantôt un peigne d’i- 
voire, tantôt une bourfe , une autre 
fois une paire de cifeaux, & d’autres 
femblables bagatelles , en échange 
del’qu elles ils lui don noient des an- 
neaux d’un métal faux & de nulle 
valeur , mais que Calandrin regardo.it 

” comme 
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comme des bijoux très-précieux. Ils 
gagnoient d’ailleurs à cette comédie 
qurfques bons repas, parci-ci par-là , 
& d’autres honnêtetés , afin de les 
encourager à veiller au fucccs de 
l’entreprife. Deux mois s’étoient écou- 
lés fans que les affaires de Calandrin 
fuflent plus avancées. L’ouvrage que 
fes Compagnons & lui avoient entre- 
pris, alloit être fini. Il comprit que, 
s’il ne hàtoit le moment de fon bon- 
heur, il pourroit bien ne le trouver 
jamais. Il follicita donc Lebrun de tra- 
vailler à fes affaires plus vivement 
qu’il n’avoit fait encore. 

Colette arriva fort à propos. Lebrun 
s’entretint avec elle & avec Philippe. 
On convint de ce qu’on devoit faire. 
Alors Lebrun tire Calandrin à parr, 
Mon Ami , lui dit- il, cette Femme 
ne fait rien de ce qu’elle t’a promis v 
je crois qu’elle veut te berner; mais, 
fi tu veux y confentir , je fais un 
moyen fur pour la mener , qu’elle 
le veuille ou non , à ce que tu de- 
lires. — Hé ! pour l’amour de Dieu, 
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mon Ami, ne perds pas un moment. 

— Auras - tu bien la hardieffe de la 
toucher avec un morceau de papier 
que je te donnerai ? — Affurément. 

— Hé bien , apportes-moi un peu de 
parchemin vierge , une chauve-fouris 
en vie, trois grains d’encens & une 
chandelle bénite ; le refte eft mon 
affaire. 

Calandrin paffa la nuit fuivante à 
guetter une chauve-fouris. Dès qu’il 
l’eut prife, il l’apporta, avec les au- 
tres drogues, à Lebrun. Celui -ci le 
retira dans une chambre écartée , où 
il écrivit , fur le parchemin, ce qui 
lui paffa par la tête , & traça quel- 
ques caractères ftnguliers & incon- 
nus. Calandrin , dit-il, en lui remet- 
tant l’Ecrit, fois fùr que fi tu la tou- 
ches avec ce parchemin , elle te lui- 
vra fur le champ , & fe rendra à tes 
defirs. Ainfi , mon cher , fi Philippe 
fort aujourd’hui , fais tous tes efforts 
pour t’approcher d’elle , de quelque 
manière que ce foit, & ne manque 
pas de là toucher. Enfuite va dans 
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la grange où il y a de la paille : c’eft 
de toute la maifon l’endroit le plus 
fur, attendu que perionne n’y met 
jamais le pied : elle t’y fuivra ; dès 
qu’elle fera arrivée , tu fais ce que 
tu auras à faire. Calandrin , au com- 
ble de la joie , répondit qu’il, n’étoit 
pas inquiet de ce qu’il feroit , dès 
qu’il l’auroit en fa pofleffion. 

Nello , dont notre Amoureux fe dé- 
fioit , étoit inftruit de l’aventure, 
s’en a mu l'oit & travailloit , de concert 
avec les autres , à en amener le dé- 
nouement. Il part , ainli que Lebrun 
le lui avoit recommandé, va à Flo- 
rence, arrive chez la Femme de, Ca- 
landrin : TeJJe , lui dit-il, tu n’as pas 
oublié les mauvais traitemens que tu 
reçus de ton Mari , le jour qu’il re- 
vint de Mugnon, il te battit fans pi- 
tié & fans juftice; il faut que tu te 
venges, & , fi tu perds l’occafion que 
je te préfente de le faire, ne trie re- 
garde jamais comme ton parent & ton 
ami. Il eft devenu amoureux d’une 
jeune Femme, qui habite dans lamai- 

F 2 
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Ton où nous travaillons ; il obtient du 
retour, il voit fouvent fa Maîtreffe , 
& il doit être avec elle en ce mo- 
ment. Je veux donc que tu me lui- 
ves , & que tu le tances comme il le 
mérite. Le perfide , le fcélérat ! s’é- 
cria Tejfe y voilà donc commq il me 
traite! mais, j’en jure Dieu, fon 
crime ne reftera pas impuni. A ces 
mots , elle prend fon manteau , fe 
fait fuivre par une Servante & fe met 
en chemin avec Ntllo. Dès que Le- 
brun les apperçut de loin, voici nos 
Gens, dit-il à Philippe ; il eft temps 
de partir. Philippe va trouver Calan - 
drin % & lui dit qu’il eft obligé d’aller* 
faire un tour à Florence, & l’exhorte 
à redoubler d’aétivité. Il fortit incon- 
tinent St alla fe cacher dans la gran- 
ge , de manière qu’il pouvoit tout 
voir* fans être vu. Lorfque Calandrin 
penlà que Philippe pouvoit être un 
peu loin, il defcendit à la cour, où 
il trouva Colette feule , qui , inftruite 
du rôle qu’elle devoit jouer , s’ap- 
procha de lui , & l’accueillit plus 
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gracieufement qu’a l’ovcUnaire. Cet 
accueil féduifant enhardit Calandrin ; 
il la touche avec l'on parchemin , & 
gagne aufli-tôt la grange. Colette le 
fuit, entre, ferme la porte, fe jette 
à l'on col, le renverfe fur la paille, 
fe met fur lui à califourchon , & a 
foin de lui tenir les mains fur les 
épaules, de manière qu’il ne pouvoit 
approcher fon vifage du fien. Cepen- 
dant elle le fixe, le confidère comme 
le plus cher objet de les delirs. Cher 
Calandrin, lui difoit-elle, mon petit 
cœur , mon repos , mon bonheur , 
ma vie , qu’il y a long-temps que je 
defire de te polTéder & de pouvoir 
me rafiàtier du plaifir de te voir ! Par 
tes charmes & tes grâces tu as en- 
chanté mes fens, & tu as achevé de 
me féduire par les fons harmonieux 
de ta guittare. Eft-il bien vrai que 
je te prefle dans mes bras! Calandrin , 
qui avoit de la peine à fe remuer. 
Hé ,mon cher Ange, lui dit-il , don- 
nez-moi la liberté de vous baifer. — 
Ciel ! que tu es prefl’é ! laifle-moi d’a- 

F 3 
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bord te voir bien à mon aife, fou£ 
fre que je me remplifle de l’aimable 
image de ces traits fi doux, fi enchan- 
teurs. Lebrun & tiulfamaque , qui étoient 
allé rejoindre Philippe , voyoient & 
çntendoient tout. Cependant Calan - 
drin y ne pouvant plus réfifter à l’im- 
patience de Tes denrs, alloit employer 
la force pour obtenir les faveurs de 
Colette , lorfque fa Femme arrive avec 
Nello. Je gage, dit celui-ci, qu’ils 
font enfemble là-dedans. TefJ'c ne prend 
pas la peine d’ouvrir la porte de la 
grange , elle l’enfonce , entre avec 
précipitation, & voit fon Mari fe dé- 
battre fous Colette , qui auflï-tôr lâche 
prife & court là où étoit Philippe . Tejfie 
s’élance fur Calandrin , qui n’etoit pas 
encore levé , lui déchire le vifage 
avec les ongles , le traîne de côté & 
d’autre par les cheveux, en difant : 
Vieillarn infenfé ! voilà donc l’outrage 
que tu me preparois ! que je rougis 
maintenant de l’amour que j’ai eu 
pour toi! eft-ce que tu n’as pas affez 
d’occupations au logis , pour que tu 
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ailles en chercher ailleurs! eft-ce 
que tu ne te connois pas , malheu- 
reux! ne fais-tu pas que quand on te 
mettroit dans un mortier on auroit 
de la peine à tirer trois gouttes de 
jus de ton individu ? ce n’eft plus 
moi maintenant qui t’engrofle (a), 
maudit original. Il faut que celle -qui 
fe charge de ce foin ne loit pas diffi- 
cile en hommes , pour avoir conçu du 
goût pour un animal de ta forte. 

A l’afpeft inattendu de fa Femme» 
imaginez-vous la con ernation de 
Calandnn : il relia plus mort que vif. 
Il n’eut pas le courage de prononcer 
un feul mot pour fa défenfe. Bien 
grondé, bien battu, bien harcelé, il 
ramalfe fon chapeau , & prie feule- 
ment la Femme de ne pas faire tant 
de bruit, li elle ne vouloit pas qu’il 
fût taillé en pièces; car, ajouta-t-il. 



(«O Ceci fait aüufion è l'aventure «le Ca- 
landrin racontée dan* la Nouvelle III de 
cette même Journée. 
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celle avec qui tu m’as trouvé , eft l’c- 
poufe du Maître de la maifon. -Je 
voudrois qu’elle fut celle du Diable, 
& qu’on te mît en pièces pour être 
délivrée d’un malheureux tel que toi. 

Lebrun & Bulfamaque , après avoir 
bien ri de l’aventure avec Philippe 
& Colette , accoururent au bruit, & 
firent tant , qu’ils appaifèrent la 
Femme de Calandrin , confeillant à 
celui-ci de retourner à Florence, de 
bien fe garder de remettre jamais les 
pieds dans ce château, de peur que 
Philippe , inftruit de l’aventure , ne 
le rendît victime de fon honneur ou- 
tragé. Ainfi , le pauvre Calandrin , mo- 
ïefté, meurtri, retourna à Florence. 
Il oublia fon amour , & ne s’cn ref- 
fouvint que par les reproches dont fa 
Femme l’accabloit jour & nuit. Il ne 
revint plus au château, où il avoit 
été' le jouet de fes Compagnons, de 
Philippe & de Colette. 
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lui dilputa fon cœur , & en refia maî- 
tre. Si Pïnuccio eût été moins délicat, 
s’il eut moins craint pour fon hon- 
neur & celui de ion Amante, if n’eût 
pas déliré long-temps en vain les plus 
douces faveurs; mais plus la paillon 
ell vive , moins ces craintes ont d’em- 
pire. Celle de Pinuccio étoit parvenue 
au point de ne plus leur laifler de 
place. 11 cherche donc les moyens de 
le fatisfaire. Il imagine d’aller loger 
chez fa MaîtrelTe , & , comme il con- 
noiifoit parfaitement toute la maifon , 
il ne doute pas de pouvoir réulïir , 
fans que perfonne s’en apperçoive. Ce 
projet 11 e fut* pas plutôc conçu , qu’il 
l’exécuta. Il prit, avec un de fes. Amis, 
nommé Adrïan , qui étoit le plus cher 
& le plus fidèle de fes confidens, des 
chevaux de louage , & , les ayant 
chargés de leurs valifes, ils fortirent 
de Florence. Ils arrivèrent à nuitclofe 
dans la plaine de Mugnon ; & , com- 
me s’ils fuflent venus de la Roma- 
ine , ils vont droit à la taverne , & 
heurtent à la porte. L’Ilote ouvre. Tu' 
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vois , lui dit Pïnuccio , qu’il faut que 
tu nous loges cette nuit. Nous pen- 
lions aller coucher à Florence, mais 
nous avons eu beau piquer nos mon- 
tures , il ne nous a pas été pofiible 
d’aller plus loin. Vous favez, Mon- 
iteur, répondit l’Hôte , qu’il ne m’eft 
guères poîfible de loger des voyageurs 
de votre efpèce ; cependant , puifque 
la nuit vous a furpris ici, & que vous 
ne pouvez aller plus loin , je ferai 
tous mes efforts pour vous héberger 
de mon mieux. Le premier loin des 
deux jeunes Florentins , après avoir 
mis pied à terre, fut de longer au 
louper de leurs chevaux^; ils s’occu- 
pèrent après du leur, & firent man- 
ger l’Hôte avec eux. 



11 n’y avoit , dans l’Hôtellerie , 
qu’une très -petite chambre, & dans 
cette petite chambre trois petits lits, 
rangés de manière à occuper le moins 
de place poffïble. Deux etoient adof- 
fés à un même côté du mur, & le 
troifième , qui faifoit le triangle , étoit 
•o face de ceux-là. L’Hôte fit prépa- 



ras 
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ter le moins mauvais pour les Etran- 
gers. Dès qu’ils furent endormis, ou 
plutôt qu’ils feignirent de l’être, l’ai* 
niable Colette fut couchée vis -à -vis 
d’eux ; les époux occupèrent le lit 
reliant, à côté duquel la Mère avoit 
placé le berceau de fon Enfant. Pi - 
nuccio , à qui rien de cela n’étoit 
échappé , & croyant tout le monde 
endormi , fe lève doucement , va droit 
au lit de fa Maîtrefie, qui le reçut , 
non fans quelque frayeur , mais avec 
beaucoup plus de plaifir encore, 8e 
il jouit de tous les droits d’un Amant 
aimé. 

Tandis qu’il s’enivroit de plaifir , 
jidrian , qui avoit un befoin à fatis- 
faire, fe lève , 8t rencontrant le ber- 
ceau qui l’empêche d’ouvrir la porte 4 
le déplace & le met près de fon lit; 
il oublie, au retour, de le remettre 
à fa première place. A peine s’eft-il 
recouché , qu’un chat fit tomber quel- 
que meuble. Le bruit éveille l’Hô- 
tefle , qui , craignant que ce ne fût 
* quelque autre choie de plus férieux. 

Tome IX. C* 
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fie lève à la hâte & va , lans lumière» 
vers l’endroit où elle avoir entendu 
le fracas. Voyant que ce qui étoit 
tombé n’étoit pas de grande confié- 
quence , après avoir crié après le chat, 
elle revient à tâtons au lit où font 
JMlai'i couchoit ; mais , ne trouvant 
point le berceau , oh oh , dit-elle eu 
elle-même , la belle fottife que j’al-‘ 
lois faire ! j’allois ma foi me coucher 
avec ces Etrangers ; & , revenant fur 
lès pas , le met , fans fcrupule , dans 
le lit auprès duquel étoit le berceau. 
Elle fe croyoit dans les bras de fou 
Mari , elle étoit dans ceux d 'Adrian ; 
car, vous imaginez bien que ce jeune 
Homme n’avoit pas laiffé échapper 
une fi bonne fortune : dès qu’il len- 
tit l’Hôteffe auprès de lui, il n’eut 
garde de l’inftruire de fa méprife , 
ni de perdre un inftant pour eh> 
profiter. 

Cependant Pinuccio , après avoir 
goûté avec Colette tous' les plaifirs qu’il 
pouvoit efpérer , craignant que la fa- 
tigue ne le conduisit à un fommeii 
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involontaire & dangereux dans les 
bras de fon Amante , la quitte & re- 
tourne dans fon lit. Il rencontre le 
berceau , & , croyant s’éloigner du lit 
de l’Hôte , il va précifément fe cou-, 
cher avec lui , & , ne pouvant con- 
tenir fa fatisfaction , & imaginant l’é- 
pancher dans le cœur de fon Ami : 
Adrian , dit-il , rien au monde , non , 
rien n’eft auffi aimable que Colette , 
elle vient de m’enivrer de voluptés ; 
il n’eft pas poffible à un Homme d’en 
goûter davantage aveo aucune Fem- 
me. L’Hôte , à qui de femblables nou- 
velles ne plaifoient nullement , dit 
en lui -meme, que me vient conter 
celui-ci P puijj élevant la voix : voilà 
le tour le plus méchant & le pins 
perfide qu’on puifle jouer à un hon- 
nête Homme , & je ne l’avois pas 
mérité ; mais vous me le payerez. 
Qui fut furpris ? ce fut Plnuccio. Com- 
me il avoit peu de préfence d’efprit , 
il lui ripond, tout étourdi de fa mé- 
prife, qu’il lui feroit difficile de fe 
venger, qu’il ne le craigndit aucu- 

( Jr 2 
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nement, &, par cette réponfe peu 
réfléchie, il penla tout découvrir. 

Sut ces entrefaites ; écoute donc 
ces Etrangers , je crois qu’ils ont 
quelque dilpute , dit la Femme à 
Sidrian, qu’elle prenoit toujours pour 
fon Mari. Que nous importe , laifle- 
les faire , répond Adrian , ils ont trop 
bu hier au foir. Ce fon de voix étran- 
ger fut un coup de foudre pour la 
Femme , & lui fit connoitre fa mé- 
pvil'e. Que faire ? comment réparer 
cette aventure ? comment la dégui- 
' fer ? Elle le lève , prend le berceau 
de fon Fils , le porie près du lit dé 
fa Fille, fe couche avec celle-ci, &, 
feignant de s’éveiller au bruit de la 
dilpute , elle appelle fon Mari , & 
lui demande le lujet de ce tintamare. 
N’entends-tu pas, répond celui-ci , 
ce que me conte Pinuccio , ce qu’il 
dit avoir fait cette nuit avec Colette ? 

11 ment bien effrontément ; je te 
jure qu’il n’a point couché avec elle, 
car je ne l'ai point quittée , & n’ai 
pas dormi alfez profondément pour 
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*e m’appercevoir pas de tout ce qui 
Ce feroit paflé. En vérité, tu es un 
grand fot de cr©ire de pareilles for- 
nettes. Mais vous voilà , vous autres 
Hommes; vous vous enivrez le loir, 
vous courez çà & là fans le lentir, 
& prenez les longes de votre ivrelfe 
pour des réalités : il feroit bon, pour 
vous corriger , que vous vous rompif- 
fiez le col une feule fois. Mais que fait 
là Pinuccio ? pourquoi n’eft - il pas 
dans fon lit. Adrian , voyant que 1 * 
Femme couvroit fagement fa honte 
celle de fa Fille : Pinuccio , dit-il , 
je t’ai prié cent fois de ne jamais 
coucher hors de ta maifon. Ce maudit 
défaut de te lever ainli pendant tes 
rêves , & de débiter, comme des vé- 
rités ^ tout ce qui fe préfente à ton 
imagination , te jouera quelque mau- 
vais tour. Reviens ici , & que Dieu 
te donne une bonne nuit. , 
Après ce difcours à' Adrian , celui 
de fa Femme , l’Hôte crut bonnement 
qu ’ Adrian étoit un fomnambule. 11 
l’agité, il l’appelle j Pinuccio , difoit- 

G 3 
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il, Pinuccio , éveillez-vous donc & 
retournez dans votre lit. Pinuccio, à 
qui la converfation n’étoit paséchap- 

f >ée, voulut auffi contribuer à duper 
e pauvre homme : il feint de rêver 
de nouveau, & débite mille fottifes, 
dont l’Hôte rit à gorge déployée. En- 
fin, à force d’être agité , il s’éveille; 
Adrian , dit -il, eit-ce qu’il cft déjà 
jour ? — Oui , oui , viens ici. Il fe lève , 
feignant encore d’être endormi , quitte 
l’Hôte & regagne fon lit. 

Dès que le jour parut on fe leva. 
L’Hôte fe moqua des fonges & du 
Songeur , & , après avoir bu avec lui 
& chargé leurs chevaux , nos deux 
Amis prirent le chemin de Florence. 
Ils’ étoient prefqu’aufïi contens de la 
tournure fmgulière que leur aventure 
avpit prife , que de l’aventure elle- 
même. Dans la fuite Pinuccio & Colette 
prirent d’autres moyens pour fe voir 
fréquemment. La jeune Fille fit croire 
à la Mère qu’en effet Pinuccio avoit 
fongé , en forte que cette bonne! 
Femme crut avoir veillé. toute feule'. 
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Le Songe réalifé. 

D Ès que Pamphile eut ceflfé 
de parler , on loua beaucoup la 
prudence & la fageflfe de la Mère 
de Colette , &£ quand on eut épuifé 
les éloges, la Reine ordonna à 
Madame Pampinée de dire fa Nou- 
velle. Nous avons fouvent parlé. 
Aimables Dames, dit-elle, 
des longes : on n’y croit guères , 
on s’en moque affez ordinaire- 
ment ; cependant , quoi qu’on en 
dife & qu’on en ait dit , je vous 
conterai ce qui arriva , il n’y a pas 
long- temps, à une de mes Voi- 
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fines , pour avoir été incrédule 
fur cet article. 

<Gc(*ac(t3aa3Ac&»c$9ca]axi* 

Peut-être connoiflez-vous Talan 
de Môle , homme d’une honnêteté 
reconnue. Il avoit époufé une jeune 
Fille , nommée Marguerite , qui le 
difputoit en attraits à toutes celles de 
l'on fexe ; mais les défauts de fon ca- 
ractère étoient bien capables d’affoi- 
blir l’impreflion de fa -beauté. Fan- 
tafque, opiniâtre , inflexible & revê- 
che , voilà fon portrait au naturel. 
Perfonne ne faifoit rien à fon gré , & 
il fuffifoit qu’on lui confeillàt une 
chofe pour qu’elle fît tout le con- 
traire. Je vous laifle à penfer fi elle 
devoit faire le bonheur de fon Mari ; 
comme il ne voyoit point de remède 
à fa mauvaife humeur , il fe fit un 
devoir de la fupporter du mieux qu’il 
pouvoit. Or il arriva qu’étant avec 
cette efpèce de mégère , dans une 
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belle maifon de campagne qui lui 
appartenoit, il fongea unë nuit qu’il 
voyoic Marguerite fe promenant dans 
un bois voifin du château , & , qu’a-* 

Î >rès y avoir fait quelques tours, un 
oup monflrueux s’élançoit fur elle, 
la prenoit par la gorge , & l’empor- 
toit , quoiqu’elle criât au fecours de 
toute fa force; & que l’ayant enfin 
lâchée, il lui avoit laiffé la gorge & 
le vifage-tout défigurés. Effrayé de 
ce fonge , dès qu’il fut levé, ma Fem- 
me , lui dit -il , quoique , grâces à 
ton mauvais caractère , il ne m’ait 
pas encore été permis de goûter un 
jour de bonheur avec toi , je ferois 
cependant fâché qu’il t’arrivât quelr 
que fâcheux accident. Si donc tu veux 
m’en croire , tu ne fortiras pas de 
la maifon aujourd’hui. Elle lui en 
demande la raifon , & Talan lui fait 
part de fon rêve. Au-lieu d’ctre tou- 
chée des tendres alarmes de fon IVIari , 
qui mal veut, mal fonge , lui répondit- 
elle , en fecouant la tête. Tu feins 
île m’aimer , de t’intéreffer à mon fort , 
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mais , je lis dans ton cœur : tes rcves 
ne font que l’expreflion de ce que 
tu me fouhaites ; & je ferai en forte 
de ne pas te donner cette fatisfaftioa 
ni aujourd’hui ni jamais. —Je pré- 
voyois ta réponfe , car, à laver la tète 
à 0 un dne , on perd fa lejfive (<j). Inter* 
prête mon fonge comme il te plaira, 
peu m’importe ; mais , je te confeille 
de nouveau, de ne-pas fortir aujour- 
d’hui de la maifon , ou , du moins , 
de ne pas aller dans le bois. — Je 
ferai précifément tout le contraire ; 
mon projet étoit d’y aller, & je n’y 
fnanquerai pas. 

Comme cette Femme empoifon- 
«oit les meilleures intentions, elle fa 



(a) Je n’ai pas voulu rendre le Proverbe 
Italien , qui prcfente une image trop dé- 
goûtante pour que la dclicatelle de notre 
langue ne s’en alarme pa*. J’y ai fubftirué 
celui-ci, qui n’eft pas fort noble, mais 
qui du moins ne peut pas choquer notre 
goqt fouvent trop dédaigneux. 
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figura que fon Mari ne vouloit l’em- 
pêcher d’aller au bois , que parce 
qu’il devoit avoir fait quelque partie 
fine dont il youloit lui dérober la con- 
noiflance. Peut-être y a-t-il donné 
rendez-vous à quelque Femme dé- 
bauchée , difoit-elle en fon intérieur : 
le bon Homme ferolt bon en un moulin 
avec des aveugles ( a ) ; moi , qui ne 
fuis point aveugle, je ne ferai pas fa 
dupe. Je me garderai bien de le 
croire ; je veux tout voir , tout con- 
noître , duflai-je relier au bois tout 
le jour , je faurai quelle efpèce de 
tour il vouloit me jouer. 

D’après cette réfolution , dès que; 
fon Mari fut forti, elle part & arrive, 
au boisj elle choifit l’endroit le plus 
épais , s'y cache , fait attention au 



(a) Voilà encore on proverbe dont il n’eft 
pat difficile de failîr le fens On s’apperçoit 
que Dame Marguerite étoit perfuadée que 
fon Mari ne pouvoit duper que ceux qui 
rouloiem bien l'êir». . 
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moindre bruit , & regarde de to«^ 
côtés fi elle ne voit venir perfônne. 
Tandis que , fans crainte & fans dé- 
fiance , elle attendoit avec fécurité 
révènement de fa rufe, arrive d’un 
prochain taillis un loup d’une taille 
énorme & d’un regard terrible. Cet 
animal féroce s’élance aufli-tôt fur el- 
le, la faifit par fa gorge & l’emporte, 
comme un foible agneau ; elle n’a 
ni la force ni le courage de lui op- 
pofer la plus légère réfiftance. Le 
loup l’eût fùrement étranglée , fi des 
Bergers , qui l’apperçurent , ne l’euf- 
fent oblige , par leurs cris , à làchef 
fa proie. Ces Bergers accoururenr , & 
l’ayant reconnue, quoiqu’elle fût fort 
défigurée , ils la portèrent dans fa 
maifon. Elle fut long-temps malade j 
mais' enfin elle guérit par les foins 
de fon Mari, qui fit venir les plus 
habiles Chirurgiens & Médecins detf 
environs. Leur Art ne put cependant 
effacer les traces que la dent du loup 
avoit laiftée fur fa gorge & fur fon 
vifagej de forte que fa beauté en fut 

extrêmement 
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extrêmement altérée. Honteufe de re* 
paroître , après cette trifte cataftro^ 

Î >he , elle pleura fouvent dans la fo- 
itude à laquelle elle s’étoit condam- 
née , Ton entêtement , & fe fut bien 
mauvais gré de n’avoir pas ajouté foi 
fcu fonge de fon Mari. 
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èo/2 Rat bon Chat. 
Toute la Compagnie fut 

d’avis que le prétendu fonge de 
T alan n’en étoit pas un; que ce 
ne pouvoit être qu’une vilion , 
puifqu’il s’étoit réalifé de point en 
point. Chacun ^yant celle de par- 
ler, la Reine ordonna à Madame 
Lauretu de dire fa Nouvelle. ' 
Mes aimables Dames, 
dit - elle , puifque plufieurs ne fe 
font pas fait fcrupule de prendre 
pour iujet de leur récit des matiè- 
res déjà traitées , je ne craindrai 
pas de les imiter. La vengeance 
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âont Madame Pampinée nous en- 
tretint hier me rappelle une Hif- 
toire à-peu-près femblable , mais 
cependant moins cruelle. 

Sachez d’abord qu’il y avoit jadis 
à Florence un glouton renommé , 
qu’on appeloit Chaque. Tout fon ex- 
térieur prévenoit en fa faveur. Per- 
lonne ne parloit avec plus de grâce, 
& ne tournoit fi plaifamment ce qu’il 
vouloit dire. Comme fes revenus ne 
pouvoient fnffire à fa dépenfe, fes 
talens le faifoient recevoir dans toutes 
les fociétés , & il avoit grand foin de 
choiiir celles où l’on faifoit la meil- 
leure chèrg. 

Dans le même tem,ps , & dans la 
même Ville > un nommé Blondel, d’une 
taille très-petite , mais fine & propor- 
tionnée , fort élégant dans fes habits 
& dans fa frifure , faifoit le même 
métier que Chaque. Ce Blondel , un 
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matin de Carême, venoit d’acheter 
au marché deux très-grofles lamproies 
pour Melfire Vierï de Cherqui , lorlqu’il 
fut apperçu de Chiaquc , qui s’appro-, 
çhe aufli-tôt de lui & lui demande ce 
qu’il veut faire de ces lamproies. Hier 
au loir, répond Blondel , on en en- 
voya trois beaucoup plus grofies que 
celles-ci , accompagnées d’un eftur* 
geon , à Meliire Corfe Donat , mais 
n’en ayant pas afle^ pour régaler plu* 
fieurs Gentilshommes qu’il a invités 
à dîner , il m’a envoyé acheter ces 
deux poilfons. Ne viendras -tu pas 
en manger? -U- Je n’ai gai-de d’y man- 
quer; tu me connois trop bien, pour 
imaginer que je laifie échapper une 
fi belle occafion. 

L’heure du dîner venue, il fe ren- 
dit à la maifon du Seigneur Corfe. Que 
veut Monlieur Chiaque , lu* dit celui- 
ci? — Monlieur, je viens dîner avee 
vous & votre compagnie. — Vous êtes 
un galant homme , & vous me faites 
grand plailir. PalTons dans la falle à 
manger, car il eft temps. Qn fe «lit 
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à table. Des pois - chiches , de la to- 
urne grade , une friture de poilfon 
d’Arne , voilà tout ce qu’on 1er vit. 
Chiaquc s’apperçut fort bien que Blon- 
del avoit voulu le jouer. La honte 
d’avoir donné dans ce panneau , lui 
infpira le defir de la vengeance, & il 
ne tarda pas à trouver l’occafian de 
le remplir. 

‘ Blondel , qui s’étoit beaucoup amufé 
aies dépens, en racontant à quivou- 
loit l’entendre, le tour qu’il lui avoit 
joué , le rencontre , l’aborde v eh 
bien ! lui dit-il, comment as-tu trouvé 
les lamproies de Mellire Cor/e? — ; 
Avant foit qu’il huit jours , tu le fauras 
mieux que moi. Sans perdre de temps, 
il va trouver un Gagne- denier , con- 
vient de prix avec lui , lui remet une 
bouteille de verre entre les mains, le 
conduit près de la halle de Cavicciul- 
li, lui montre un Chevalier, nommé 
Mefïire Philippe Argenti homme d’une 
fort grande taille , emporté , vain , bi- 
zarre ; tu vois ce Chevalier , dit-il à 
fon Gagne- denic\j vas le trouver, & 
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lui dis : « Monüeur Blondel m’envoie 
vers vous , & vous prie de vouloir 
bien lui enrubincr ce flacon de votre 
excellent vin clairet , parce qu’il veut 
régaler quelques-uns de fes amis. « 
Gardç-toi bien de le laiffer approcher 
de_toi , crains qu’il ne te faiiifi'e au 
çolet ; tu ferois fort mal tes affaires , 
fc tu gîiterois les miennes. Eft-ce là 
tout, dit le Gagnc-denier ? Gui, va, 
répète ce que je t’ai dit, teviens me 
trouver , & je te paierai. Le Commit 
iionnaire part , & remplit fa commif- 
lion. Philippe , qui avoit un cerveau 
prompt à s’enflammer, croyant que 
Blondel , qu’il connoifloit fort bien , 
vouloit fe moquer de lui , fe lè^e le 
vilàge en feu, les yeux étincellans, 
que veut dire cect , s’écria-t-il ? de 
quel enrubinement , de quels amis eff- 
il queftion ? que le Diable vous em- 
porte l’un & l’autre. Tout en pronon- 
çant ces imprécations , il étendoit le 
bras pour failir le Gagne-denier ; mais 
eelui-ci , qui étoit fur fes gardes , ne 
perdit pas un moment pour fuir, & 
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tPcn retourna bien vite vers Chiaquc , 
il qui il rendit compte de fa commif- 
Aon , & de qui il reçut la fomme 
dont ils étoient convenus. 

Chiaquc n’eut plus de repos qu’il 
n’eût trouvé Blondel. Dès qu’il le ren- 
contra, y a-t-il long -temps, lui dit- 
il, que tu n’as été à la halle de Ca*, 
vicciulli ? — Non ; mais pourquoi 
cette queftion? — C’efl: que Mollira 
Philippe te fait chercher par -tout, & 
je ne fais ce qu’il te veut. — J’y vais 
donc de ce pas , & je lui parlerai. 
Quand Blondel fut parti , Chiaque le 
fuivit de loin pour être témoin de 
l'aventure. Meffire Philippe , qui n’a^ 
■voit pu attraper le Gagne-dehier , étbit 
encore tout bouillant de colère , ne 
pouvant rien comprendre dans le mef- 
làgeque Blondel lui avoit adrelfé, linon 
qu’il avoit voulu fe moquer de lui. 
Différentes penfées l’agitoient fur ce 
fu jet, lorfque Blondel entra. Dès que 
Philippe l’apperçoit , il s’élance vers 
lui, & débute par lui appliquer un 
grand coup de poing fur le. ne^. Dieu t 
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s’écrie Blondel , étourdi de cette ré- 
ception inattendue , que lignifie cela , 
Monfieur! Philippe le prend par les 
cheveux , lui arrache la coëffe , ) ette 
fon capuchon par terre , & le frap- 
pant rudement ; traître, je t’appren- 
drai ce que cela lignifie. Mais , vou- 
drois-tu bien m’expliquer toi-meme 
ce que veulent dire cet enruhinement 
& ces amis, & tout ce que tu m’as 
envoyé dire. Me prends-tu pour un 
enfant? penies-tu t’amufer de moi? 
Tout en dilant cela, il faifoit tom- 
ber fur le viiage du pauvre Blondel 
une grêle de coups , il arrachoit les 
cheveux, le trainoit par terre & dé- 
chiroit fon habit. Il étoit fi occupe de 
eette befogne, que jamais Blondel ne 
put lui faire entendre un leul mot , 
ni lui demander la raifon de cet 
étrange traitement. Les mots d’amis , 
d 'enrubinement avoient frappé fon oreil- 
le; mais de quoi l’inftruifoient-ils? 
Les voifins , qui étoient accourus , 
mirent enfin un terme à la fureur de 
Philippe , en lui arrachant des mains J 
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le malheureux Blondel, Ce fut alors 
qu’on l’inftruifit des vaifons qui avoient 
allumé une fi grande colère j pour le 
confoler, or) lui fit quelques remon- 
trances, on tâcha de lui faire fentir 
combien il étoit dangereux de fe jouer 
à Meflire Philippe , & on lui recomr 
manda de n’ÿ plus revenir. Blondel » 
tout en larmes , juroit que jamais ü 
n’avoit envoyé chercher de vin che» 
Mefljre Philippe. Quoi qu’il ep foit, 
il garda les coups & les remontrances. 

Il ne fut pas long -temps à imagi- 
ner que cette aventure étoit un coup 
de vengeance de la part de Chiaque , 
Mais, comment lui ripofter? fe tenir 
coi , ne dire mot étpit le parti le 

{ dus fage, & ce fut celui qu’il fuivit. 
1 garda la inaifon jufqû’à ce que l’em- 
preinte des poings de Meflire Philippe 
fût effacée. A fa première fortie il 
rencontra Chiaque l Eh-bien, Blondel ! 
lui dit celui-ci, en riant, comment 
as-tu trouvé le vin de Meflire Philip- 
pe? — • Que n’as-tu trouvé de même 
les lamproies de Meflire Corfe ! — - 
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Quand tu voudras me donner un 
dîné femblable à celui que tu m’as 
fait faire chez lui, je te donnerai à 
boire comme tu as bu chez Meflire 
Philippe. 

Blondel , qui vit bien qu’il n’y 
avoit rien de bon à gagner en lut- 
tant contre Chiaque , pria Dieu de faire 
fa paix avec lui. Dans la fuite , il 
eut grand foin de ne pas fe moquer 
de lui. 
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NOUVELLE IX. 
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Les Confeils de Salomon. 

Il n’y a voit plus que la 
Reine qui n’avoit pas encore 
parlé , & comme elle ne vouloit 
pas violer le privilège accordé à 
JDionèo , elle prit la parole , quand 
on eut alfez ri du malheureux 
Blondel , & s’exprima en ces ter- 
mes .‘Aimables Dames, 
Ci nous confidérons fainement , & 
fans préjugés , l’ordre des choies 
de ce bas-monde , il nous fera fa- 
cile de connoître que la fubordi- 
nation des , Femmes aux Hommes 
efl: non - feulement prefcrite par 
les loix St les coutumes de tous 



4 



Digitized by Google 




()6 C O N t Ë S 

les pays , mais par la Nature elle-» 
même. Si nous voulons donc jouit* 
de la paix , du repos , des autres 
agrémens de la vie , l’hujhilité , 
la patience , l’obéiftance envers 
ceux à qui nous appartenons , doi- 
.vent être notre partage ; je ne 
parle point de l’honnêteté , parce 
que vous n’ignôre 2 pas que c’eft 
le plus rfche , le plus noble tréfof 
dont une Femme doive s’hono*»' 
rer. Quand les loix établies pour 
le maintien du bien général * les 
ufages , les coutumes qui n’ont 
pas une force moins grande 6c 
moins refpe&able , ne nous ordon-» 
neroient' pas les vertus dont je 
viens de vous parler , la Nature 
nous inviteroit à les pratiquer* En 
effet , la délicateffe de nos orga- 
nes , la timidité de nos cœurs , qui 
s’étend jufques fur nos penfées 1 
& leur donne ce cara&ère , la foi- 

blefo 
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ti efife , ou plutôt la nullité de nos 
forces, l’aménité de notre voix; 
la douceur de nos jnouvèriiens * 
tous ces défauts enfin, qui font 
nos charmes j nous annoncent af— 
fez que nous avons befôin d’être' ! 
fecourues & dirigées. Or , n’eft-ii 
pas raifonriab’le que > quiconque fe 
trouve dahs Ce cas * obéiffe fidè- 
lement à qui doit lé gouverner 
oc quels autres gouvernéufs pour- 
fions-nous choifir que les Hom- 
tnes . Nous devons donc les ho- 
norer, nous foumettfe à leur em- 
pire ; ôc la Femme qui fe révol- 
teroit contre cette maxime fi juf- 
te, me paroitroit non - feulement 
mgne de repréhenfion , mais même 



P . f ' MJnuouiO 

t amp inee , me les à rappelées, Jrf 
tenu IX i 



oe cnatimem. « y a îong-temj 

SÏj /1 ai t ces , ^flexions , ma 
1 Hmotre de la défagréable Epoufl 
de Tdlan . raconté*» n ar A/fo/fim 
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le répète donc, la nature , les 
loix,.les ufages , condamnent à 
une févère punition toutes, les Fem- 
mes qui ne s’efforcent pas de fe: 
rendre gracieufes , affables , dou- 
ces & complaifantes. - t 
;j Pour ne pas quitter ce fujet , je: 
veux vous dire un confeil de Sa-“ 
fanion. Je regarde ce qu ? il prefcrit 
comme un remède excellent pour 
celles qui auroient les vices com-'> 
traires aux aimables qualités que je 
recommande. Cependant , en dé*! 
pit du proverbe , que dans de cer-i. 
taines circonftances les Hommes; 
ne manquent pas de, citer, & qui. 
dit, q vl il nâ ejl point de cheval qui) 
ne demande C éperon , & point dt\ 
Femme le bâton , je ne prétends 
pas que ce remède doive s’éten- 
dre à toutes indiftinélement. Ce 
n’eft pas que je ne croie très^fa- » 
cije ,à la mauyaife humeur des; 
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Maris de donner à ce même pro- 
verbe une interprétation qui leur„ 
foit favorable ; car pourroient - ils 
dire : toutes les Femmes font na- 
turellement habiles & complaifan- 
tes ; il faut le bâton pour les re- 
tirer du vice , il faut le bâton pour 
les fôutenir dans le chemin de la 
vertu. Une telle maxime , bonne 
dans la théorie , feroit affreufe dans 
la pratique. Mais , lailfons-là toute 
cette difcuflîon , & venons - en à 
mon Hiftoire. \ 

1 ( , - » . r ' )' 

, ; . i , ; , t t , • • 

•8 ♦>(-*+«•>-<- 

L v‘ ; i i • : 

e bruit de la miraculeufe fa-. 
geffe de Salomon s’étolt répandu par*, 
tout l’univers ; on favoit aufli qu’il 
ne dédaignoit pas d’en donner des. 
preuves à quiconque lui en deman- 
doit : de tous côtés on venoit à lui , 
on le confujtoit fur les affaires les 
plus urgentes & les plus épineufes.! .. 
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Un jeune Gentilhomme de la Villa 
<ïe Lajazze (<?), nommé Mélijje , fe 
mit en route pour le voir- Il réncon* 
tra, chemin faifant, un autre jeune-- 
homme , nommé Jofeph , qui alloit 
auffi à Jérufalem pour le même fujet. 
J1 l’aborde , entre en converfation 
avec lui , l’interroge fur fa naiflance , 
fa patrie , fa condition » le but & l’ob-» 
jet de fon voyage. Jofeph répondit 
gu’il alloit confulter Salomon fur la 
conduite qu’il devoit tenir envers la 
Femme la plus difficile , la plus dé* 
fagréable , la plus méchante qui fût 
jamais , & fur qui prières , menaces 
parefles , flatteries , n’avoient pu juf. 
qu’alors faire aucune impreffion. Mc - 
lijjc, interrogé à fon tour par Jofeph 
comme il l’avoit interrogé , répondit ; 
Je fuis de Lajazze, jeune, riche, gé- 
néreux , tenant bonne maifon , fai- 
fant honneur a tous mes concitoyens , 



(a) Ville de 1a Turquie Afiatique, dans 

{ a Caramanie , près du Moni-Ncro, à fi-x 
içuff de l'ancien Iflus. 
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4fc je fuis aufli malheureux que vous ; 
malgré toutes mes dépenfes, je n’ai 
pu trouver encore un ami. Je vais , 
comme vous, voir Salomon & lui de- 
mander le moyen d’être aimé. 

Arrivés à Jérufalem , tous deux 
font conduits devant le Roi. IVUUJfe 
parut le premier , & conta fon hiP 
toire. Aime , lui répondit Salomon. Il 
fortit après cette courte' réponfe. /o- 
feph vient , repréfente fon malheur : 
Va-t-en au pont- aux - oies ; ce fut le 
feul confeil qu’il put obtenir. Tous 
deux s’étant rejoints , ils fe commu- 
niquèrent les réponfes qu’on leur avoit 
faites , & les regardoient comme des 
énigmes, dont ils ne pouvoient trou- 
ver le mot , ou des paroles vagues , 
qui, n’ayant aucun rapport à leurs 
affaires , fembloient avoit été profé- 
rées pour fe moquer d’eux. Très-mé- 
contens de leur voyage , ils quittèrent 
donc Jérufalem , & reprirent le che- 
min de leur pays. 

Après quelques jours de marche , 
ils arrivèrent à une rivière profonde 

1 3 
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fur laquelle étoit un pont magnifique. 
Dans ce moment palïoit un grand con» 
voi de chevaux & de mulets chargés 
qui leur fennoient le paflage. Ils fu- 
rent contraints d’attendre. Tout avait 
défilé , il ne reftoit plus qu’un mulet 
ombrageux qui ne vouloit plus avan- 
cer, Le Muletier prend un bâton , le 
frappe d’abord afl'ez doucement ; mais 
le mulet alloit tantôt à droite, tan» 
tôt h gauche , quelquefois reculoit 8c 
ne failoit pas un pas en avant. Nou- 
veaux coups de la part du Muletier, 
fur les flancs , fur la tête , fur 1^ 
croupe ; tout étoit inutile. Jofeph & 
Mèlijje , qui attpndoient que le paflage 
fïit libre , touchés de pitié , diloient : 
IBourreau ! veux-tu le tuer ? ne peux- 
tu eflayer de le mener plus douce- 
ment ? fûrement il iroit beaucoup 
mieux, fi tu le traitois moins cruel- 
lement. Meflieurs , répondit le Mu- 
letier , vous connoiflez vos chevaux ; 
moi, je connois mon mulet, laiflëz- 
moi faire. A ces mots , il redouble 
Jes çopps Sz fait tant enfin cjue le pu;» 



Digitizëd by Google 




\ 



DE B O C A C E,’ 10} 

let avance. Avant de quitter ce pont, 
Jofeph demanda à un 'bon Homme , 
qui y étoit aflis , comment cet en-» 
droit s’appeloit : Monfieur , répon-» 
dit le bon Homme, on le nomme le 
pont - aux - oies. J ofeph Te reffouvint 
alors dos paroles de Salomon. Je corn-» 
mence à voir clair , dit-il à fon Com-> 
pagnon , dans le £onfeil qui m’a été 
donné, & que je crois très-bon. Juf- 
qu’à préfent je n’ai pas bien fu battre 
ma Femme ; mais ce Muletier vient 
de me donner une leçon dont je faurai 
profiter. 

Nos Voyagèûrs , arrivés à Antio- 
che,. Jofeph retint quelques jours 
lijfe afin de lui donner le temps de fe 
repofer- Jofeph fut fort bien reçu de 
fa Femme ,' à laquelle il dit de leur 
préparer à fouper comme fon Ami 
l’ordonneroit. Celui-ci 4 , obligé de cé-. 
dèr à cette civilité , donna fes or- 
dres ; mais on n’en exécuta aucun , 
& le foupé fut absolument contraire 
à celui qui avoit été prefcrit. Jofeph , 
irrité, dit à fa Femme ; Ne t’avoit-o.n 
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pas dit quel devoit être notre foupé* 
Que veut dire ceci , repartit-elle aigre- 
ment ? que m’importe les ordres d’au- 
trui ? j’ai fuivi ma fantaifie. Que le 
repas te plaife ou ne te plaife pas , 
je ne m’en embarrafle guère. MéliJJe , 
étonné de la réponfe de cette Fem- 
me, ne put s’empêcher de la blâmer. 
Mais Jofeph , plus, courroucé qu’é- 
tonné , dit : Ma Femme , je te re- 
trouve telle que je t’ai laiflee , mais 
crois que je l'aurai changer ton ca- 
ractère , & , fe tournant vers Mclif- 
fc, mon Ami, lui dit -il, nous ver- 
rons fi le confeil de Salomon eft bon ; 
mais je te prie de ne point trouver 
mauvais que je l’exécute devant toi , 
& de ne point regarder comme un 
jeu ce que je vais faire. Ne troubles 
point mon entreprife , & fouviens-toi 
de la -réponfe que nous fit le Mule- 
tier, lorfque nous nous attendririons 
fur le fort de fon mulet. Je fuis dans 
ta inaifon, répondit Milijfc , & j’ai ré- 
folu de n’y faire que ce qui te fera 
agréable. 
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Joftph ayant trouyé un bâton da 
chêne encore tout verd , monte à lq 
chambre où fa Femme étoit allée ex- 
haler lôn dépit. Il la prend par les 
cheveux, la jette à fes pieds, & la 
bat comme un défefpéré. D’abord orç 
prie , on menace ; mais les cris , les 
pienaces n’opérant rien , on a recours 
aux prières : on jure, on promet de 
faire à l’avenir touc ce qu’on voudra. 
Malgré cet air de repentir , les coups 
Touloient toujours lur les côtés , les 
cuifles & les épaules ; enfin la lal- 
fitude feule met un terme à cette ex- 
pédition. 

Jofeph revint vers Mélijfe. Nous ver» 
rons demain , dit-il, quel miracle aura 
opéré le eonfeil d’aller au pont-aux- 
oies. Après s’être repofé un moment, 
U lava fes mains, puis fe mit à ta- 
ble , & quand l’heure du repos fnt 
venue , ils allèrent fe coucher. Cepen- 
dant la pauvre Femme fe ramalfe , fe 
jette fur un lit , où elle repofa le 
mieux qu’il lui fut poffible. Le len-: 
demain , elle fe lève de bonne heure , 
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va trouver 'fon Mari , lui demande 
ce qu’il veut pour Ton dîné. Celui- ’ 
ci , riant avec Mélijfe de l’heureux 1 
fuccès de fon expédient , dit ce qu’il 
veut. L'heure venue , on trouva la 
table fervie félon les ordres reçus. 
Jofeph & MtliJJe le réunirent donc pour 
louer la fagefle du confeil qu’ils n’a-: 
voient pas d’abord compris. 

Quelques jours après Mélijfe , re- 
venu chez lui , confia à un Homme 
fage la réponfe. de Salomon. Ce Sage: 
lui dit : Il ne pouvoit vous donner 
un meilleur confeil. Vous favez bien 
que vous n’aimez perfonne. Les fêtes 
que vous donnez , les plaifirs que 
vous procurez , ce n’eft point par ami- 
tié pour quelqu’un, c’eft pour vous,, 
pour vous feul , pour fatisfaire votre 
vaine gloire. Aimez donc , comme 
vous l’a dit Salomon , & vous ferez 
aimé. 

C’eft ainfi que Jofeph parvint à 
corriger fa Femme , & Mélijfe à avoir 
des amis. 
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NOUVELLE X. 

> • * » • f— . . 

^eaai*î=ca=ïRC©=>c®oc®3j>. 

r r ’ ‘ ! *' '■ ’• • - . 

La Jument du Compere Pierre» < 

E T T E N O U V E L L E ex- 
cita les murmures des Dames &C 
le rire des Hommes. Quand tout 
•futappaifé, Dionéo prit la parole . 1 
Aimables Dames un J 
corbeau, parmi des colombes , con-‘ 
tribue plus -à faire reffortir leur' 
beauté que le cigne le plus blanc : 
ainfi ,, un (qu parmi des fages re- 
lève Téclat de la fageffe. Vous êtes, 
toutes modeftes & diferètes , moi ,• 
} r ai la tête un peu légère; mais. ce. 
défaut doit' être un titre à votre 
bienveillance, puifqu’il fait. brillert 
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votre vertu : fi j’avois plus dé 
mérite, peut-être obfcureirois - je 
le vôtre; La légèreté , qui m’eft 
naturelle, me donne des droits à 
Votre indulgence , Si la liberté de 
mes difeours doit moins vous of- 
fenfer , après m’être montré tel 
que je fuis, que fi je me fuffé 
comporté en fage. Je veux donc 
vous conter une Nouvelle f point 
trop longue , mais qui vous mon- 
trera avec quel fcrupule religieux 
il faut obferver tout ce que pref- . 
crit celui qui fait quelques opéra- 
tions magiques , fans quoi l’ont 
fait manquer l’effet que l’on ert 
àttendoit. 1 ■' -• 

Ïl t à voit) l’année dernière* • 
à BàrletÇe , un Prêtre nommé Mef- 
fire Jean de Barole. Son bénéfice ne 
lui fuffifant pas pour vivre , il cori- 

duifoit i 
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duifoit, de côté & d’autre, dans les 
foires de la Pouille , differentes mar- 
chandées fur une jument qui lui ap- 
partenoit. En courant le pays , il 
avoir fait rencontre d’un certain Pier- 
re , du Village des Trois-Saints, qui 
failoit, avec un âne, le même mé- 
tier que lui. Il ne l’appeloit , félon 
l’ufage du pays , que le Compère 
Pierre , à caule de l’étroite familiarité 
qui les unifl'oit. Toutes les fois qu’il 
venoit à Barlette il le inenoit avec 
lui, le couchoit, le régaloit du mieux 
qu’il pouvoit. Leurs honnêtetés étoient 
réciproques. Compère Pierre , qui n’a- 
voit à Trois-Saints qu’une petite mai- 
fonnette k* peine fuffifante pour loger 
fon âne , fa Femme , jeune & belle , 
& lui , en faifoit les honneurs à Mel- 
fire Jean , quand il lui failoit l’hon- 
neur d'y venir. Cependant, quand il 
s’agiflbit de coucher, Compère Pierre 
ne pouvoit fatisfaire fa bonne volonté , 
n’ayant qu’un lit qu’il partageoit avec 
fa Femme ; il failoit donc que Mef- 
iwejean couchât fur un peu de paille 
Terne IX, K 
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à côté de fa jument, qui ctoit logée, 
avec l’âne , dans une écurie fort 
étroite. Madame Jeannette , qui n’i- 
gnoroit pas les bons traitemens que 
fon Mari recevoit à Barlette , de la 
part du Curé , avoit propolé plufieurs 
fois d’aller coucher avec une de fes 
voifines, nommée Zite Cataprife , & de 
laiffer fa place au bon Prêtre. Celui- 
ci avoit toujours refufé cet arrange- 
ment. Un jour entr’autres , pour pré- 
texterfon refus: Commère Jeanne, lui 
«lit -il, ne vous inquiétez point de 
moi : je ne fuis pas auffi à plaindre 
que je le parois. Cette jument que 
vous me connoiffez , je la change , 
quand je veux, en une h^lle Fille, 
& lui rends fa première forme. Croyez 
que je ne puis ni ne veux l’aban- 
donner. Jeannette , qui ctoit {impie d’ef- 
prit , crut ce prodige , & en fit part 
a fon Mari. Si le Curé, ajouta-t-elle, 
eft auffi véritablement ton ami que tu 
le dis, que ne te confie -t- il fon fe- 
crét : tu ferois de moi une jument, 
& avec l’âne & moi , tes affaires 
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îroient mieux : nous ferions double 
profit. Compère Pierre , qui n’étoit rien 
moins qu’un rufc Compère, crut auflî 
au prodige, fe rendit au confeil de 
fa Femme, &, fans perdre de temps, 
follicita Meffire Jean de lui apprendre 
fon fecret. Celui-ci s’efforça de le dé- 
tourner de cette idée ; mais n’en pou- 
vant venir à bout , puifqu’abfolument 
vous le voulez , lui dit - il , demain 
matin , à notre ordinaire , foyons le- 
vés avant le jour, & je vous ferai 
part de toute ma fcience. Vous ima- ( 
ginez bien que l’attente & l’impatience 
empêchèrent Compère Pierre & Com- 
mère Jeannette de fermer l’œil pendant 
une partie de la nuit. Dès que le 
jour commença à poindre , ils fe le- 
vèrent & appelèrent le Curé. 11 n’y 
a pcrfonne au monde , dit celui-ci en 
fe levant, à qui je vouluffe découvrir 
mon fecret; mais vous l’avez exigé, 
je ne puis rien vous refufer. Cepcn-, 
dant , fi vous voulez être bien inf- 
truits , oblervez très-exactement ce que 
je vous prefcrirai. Après qu’on lui eut 
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tout promis, Meffire/w/i prend une 
chandelle, & la met entre les mains 
du Compère Pierre , en lui difant : 
Regarde bien tout ce que je ferai , & 
retiens fidèlement les paroles que je 
prononcerai ; mais , fur toutes cho- 
ies , mon Ami , garde - toi de rien 
dire, quoi que je fade : le moindre mot 
gâteroit tout , & il feroit impoffible 
d’y revenir. Fais des vœux feulement 
pour que je unifie bien attacher la 
queue ; car c’en le plus difficile de l’ou- 
vrage. Compère Pierre prend la chan- 
delle & jure de fiiivre en tout les or- 
dres du Magicien. 

Alors Meflire Jean fait dépouiller 
Jeannette de tous les vêtemens fans 
en excepter un feul , la fait coucher 
fur fes mains & fes pieds , dans la 
pofiure d’une jument ; puis lui tou- 
chant le vifage'& la tête, que ceci, 
dit-il , foit une belle tête de jument. 
De-là partant aux cheveux : que ceci 
foit belle crinière de jument. Ènfuite* 
portant la main fur la poitrine, où il 
y fentit deux globes élafiiques & durs , 
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dont le mouvement & la dureté fe 
communiqua bientôt h une des par-' 
ties fecrètesde Mefïire Jean , que 
ceci, dit-il, l’oit beau poitrail de ju- 
ment. 11 en fit autant fur le ventre , 
fur les cuilïes , fur les jambes & fur 
les bras. 11 ne reftoit plus que la 
queue à former ou plutôt à placer.' 
Le Cuvé fe polie derrière le cul da 
Jeannette , & , tandis qu’il appuie une 
de fes mains fur la croupe, il prend 
de l’autre l’outil avec lequel on plante 
les hommes , & l’introduit dans fa 
gaine naturelle ■; mais , à peine l’y 
a -t- il enfoncé, que Pierre , qui, jul- 
qu’i ce moment avoit tout regardé 
attentivement, & fans mot dire, ne 
trouvant pas cette dernière opération 
de fon goût, s’écria : alte-là, Mef- 
f \xQjean ; je n’y veux point de queue , 
je n’y veux point de queue : aulfi bien 
l’attachez-vous trop ba.-;. Le Curé ne 
démarroit point ; le Mari courut le 
tirer par la foutane. Pelle de nigaud ! 
dit Mefïire Jean tout chagrin , car il 
n’avoit pas bien achevé fa* befogne ; 

K 3 
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ne t’avois-je pas recommandé de gar- 
der le plus profond filence, quelque. 
chofe que tu vides ? la métamorphofe 
aljoit s’opérer dans l’inftant ; mais ton 
inaudit babil a tout gâté , & , ce 
qu’il y a de pis , c’eft que je ne 
puis recommencer. Vraiment, répon- 
dit Pierre , je n’y voulois pas une 
telle queue, & vous l’attachiez beau- 
coup trop bas ; & , s’il en falloit 
une abfolument , pourquoi ne me 
difiez - vous p3£ de la mettre moi- 
même ? 

La jeune Femme , qui avoit pris 
goût à cette dernière opération de la 
cérémonie , bête que tu es ! dit- elle 
à fon bon homme de Mari , pourquoi 
as tu gâté tes affaires & les mien- 
nes ? où as - tu jamais vu de jument 
fans quéue? Tu feras gueux toute ta 
vie : encore un moment de patience 
& tout étoit fait. Ne t’en prends qu’à 
toi -même, fi nous fommes toujours 
miférables. 

Comme Findifcrétion de Pierre cVoit 
toute poffibilité de faire d’une Fetn- 
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me une jument , Jeannette fe rhabil- 
la, & Compère Pierre tâcha de faire 
fon métier ordinaire avec fon âne. Il 
ne voulut point fuivre Mefïire Jean 
à la foire de Betonte , & fe garda 
bien , dans la fuite , de lui redeman- 
der une jument. . 

», i 

•g - h-»h->4--x ><-->( ■ » > < ) < • a- 

» / 

# Combien ne dut - on pas 
rire de cette Nouvelle , dont au-* 
cune des peintures , quoique dé- 
guifées , n’échappa à la pénétration 
des Dames ! 

Chaque Membre de la Com- 
pagnie ayant rempli fa tâche , en 
contant ion hiftoire , & le Soleil 
commençant à perdre fa chaleur , 
la Reine, qui favoit que le 
terme de fon règne étoit arrivé*, 
# ôta la couronne qu’elle avoit fur 
fa tête la mit fur celle de Pam- 
phile, qui étoit le dernier à rece- 




ii6* Contes 

voir cet honneur , en lui difant : 
Sire, vous n’avez pas peu de 
chofe à faire : comme le dernier , 
c’efl: à vous à réparer mes fautes , 
8t celles de mes Prédéceffeurs , 
dans la place que j’ai remplie St 
que vous allez remplir vous-même. 
puiiTe Dieu vous faire autant de 
grâce , qu’il m’en fait , en me per- 
mettant de vous couronner Roi. 
Pamphile , reçut cet honneur avec 
reconnoiffance , St répondit hon- 
nêtement , que fi fon règne ob- 
tenoit des éloges, il les devroit à 
l’indulgence de lès Sujets. Enfuite , 
ayant donné fes ordres au Maître- 
d’Hôtel , comme fes Prédéceffeurs 
avoient fait , il fe tourna vers les 
Dames St dit : M e s Dames, 
la bonté de notre Reine d’au- 
jourd’hui , pour donner quelque 
relâche à notre efprit, nous a per- 
mis de parler de tout ce qu’il nous 
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plairoit. Je crois que vous avez eu 
allez de repos ; ainfi , je penfe 
qu’il eft bon de reprendre notre 
ufage ordinaire. Voici donc le fu- 
jet fur lequel je vous prie de vous 
préparer à parler pour demain. Il 
faut s’entretenir de ceux ou de 
celles qtji ont fait de grandes & 
belles chofes pour l’amitié, ou pour 
quelqu’autre motif aulïi noble. La 
peinture de ces aélions embrafera 
tellement nos cœurs d’une vive 
émulation , que notre vie , qui 
ne peut être que fort courte , s’é- 
tendra’, par les foins de la Renom- 
mée , au delà de la durée de ce 
corps mortel. 

Ce fujet plut généralement à la 
Compagnie , qui , s’étant levée , 
fe livra , avec la permiflion du 
nouveau Roi , aux jeux accoutu- 
més , jufqu’à l’heure du foupé , 
qui fut bien diligemment fervi. 
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Dès qii’on fut levé de table , on 
alla au bal , & quand on eut 
chanté plufieurs petites chanfons 
plus agréables par les paroles que 
par la mufique , le Roi ordonna 
à Madame Néiphilc d’en chanter 
une de fa compofition. Cette Dame 
• obéit gaîment , & fit , «avec fa 
voix douce , harmonieufe & net- 
te , retentir la falle des paroles 
lui vantes. 

Jeune comme )e fuis j’aime l’amufemenr jj 
Et chante volontiers, dans la faifen nou- 
velle, * 

Le plaifir qu’op goûte en aimant 
D’un amour confiant Sc fidèle. 

Entre l’émail de mille fleurs , 

Qui brillent de mille couleurs , 

J'erre fouvent dans la prairie , 
Cherchant dans leur éclat une image chérie 
Du jeune objet de mes tendres ardeurs. 
Je ne penfe qu’à lui , c'eft mon unique 
affaire : 
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Je ne puis m’en défendre , il eft fait pour 
charmer; 

Tout mon bonheur eft de l'aimer , 

Tous mes defirs font de lui plaire. 

lorfque de cet objet charmant 
Quelque fleur, en me promenant , 
M’offre la brillante peinture , 

Et retrace les dons qu’il eut de la Nature; 
J’en fuis ravie & la cueille à l’inftant : 

Je lui parle & la baife , k j’en fais *ni 
parure , 

Mon plus riche ornement , en la mettant 
foudain 

Dans ma guirlande ou fur mon fein y 
Ou dans ma blonde chevelure. 

Cette fleur fi chère à mes yeux, 

D’un plaifir fi délicieux. 

Enivre mes fens 8c mon âme , 

Que je crois voir les traits de celui qui 
m'enflâme. 

Son doux fourire 8c Ton front radieux, 
les élans de mon cœur, lorfque je la refpire, 
Ne fauroient dans mes chants être bien 
- retracés ; 
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Conte 

Mail mes foupirs difent allez 

Ce que ma langue ne peut dire* 

Mais tant de foupirs amoureux 

Ne furent jamais douloureux , 

Comme ils le font chez d'autres Belles» 

Ils partent de mon cœur , interprètes fidèles» 
Du cendre amour dont j’éprouve les feux» 
Ce Dieu qui les écoute , en eft ému lui- 
même , 

Etf dans un doux tranfpoct , me fait dire 
fouvent : 

Viens, hice-toi .viens, cher Amant! 

Toi feul fais mon bonheur fuprême. 

La Chanfon de Néiphilc fit le 
plus grand plaifir à toute la Com- 
pagnie , qui s’emprefTa de la louer. 
Après que chacun eut dit Ton mot, 
le Roi , voyant que la plus grande 
partie de la nuit étoit déjà paf- 
fée , ordonna à chacun daller fe 
coucher. 

Fin de la IXe. Journée. 

AVERTISSEMENT 
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O M M E on a divifé les Jour- 
nées par V o Lûmes , & que celui-ci 
feroit beaucoup trop mince , Jî on 
le bornoit aux dix petites Nouvel- 
les qui compofent la J O V R N EE , 
on a cru devoir V augmenter d’un 
petit Ouvrage du même Auteur , 
qui , du côté de V imagination <S* 
de V intérêt , ne le cède point d fes 
Contes. Cefi la traduction de jbn 
Laberinto d’Amore, où , fous la 
figure d? un Songe, il raconte une 
de fes aventures avec . . une Femme 
Tome IX. L 
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qu’il aimoit pajjîonnément , & qu’il 
ne put jamais rendre fenjible à L'a- 
mour quelle lui avoit in fuir é. Il 
s’y déchaîne contre les Femmes en 
général , 6 * y peint , des couleurs 
les plus noires , celle qui a donné 
lieu à cette efpéce de fatyre contre 
V amour. Son but n’efl pas de dé- 
goûter des Femmes , mais de faire 
Jentir les funejles effets des paffi'ons 
qu’elles infpirent . J 

Les Grecs montraient à leurs En - 
fans leurs Efclaves ivres , pour leur 
faire horreur de l’ivrognerie , non 
pour leur faire horreur des Efcla- 
ves. De même ï ce Songe ne 
tend qu’à éloigner des Femmes dont 
la conduite efl mauvaife & Il com- 
merce dangereux ; qu’à injpirer du 
mépris pour les plaijîrs de la ga- 
lanterie & de la débauche , dont les 
fuites font toujours funejles à-cm£ 

qui s’y livrent . Il peut fervir aujji 

> 

/ 
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à réveiller notre prudence , lorf qu il 
s’agit de faire choix d'urne Compa- 
gne , de qui dépend bien jouvent 
Le bonheur ou le malheur de no- 
tre vie. 

• On trouvera dans cet Ouvrage , 
comme on a trouvé dans plujieurs 
des Contes de Bocace , le [acre 
mêlé avec le profane , des fentimens 
pieux parmi des bagatelles. Cette 
maniéré décrire ejl ordinaire à la 
plupart des Auteurs Italiens & Ef- 
pagnols , fur- tout à ceux qui vi- 
voient avant La rbiaijjancc des Let- 
tres. On a retranché de ce SONGE 
beaucoup d inutilités , des lieux com- 
muns de morale , un grand nombre 
de déclamations contre les Femmes , 
& bien des chofes que la pudeur 
ne fouffre point ; mais on auroit 
défiguré Bocace fi on lui avoit en- 
core ôté fa dévotion. On a cru que 
ce mélange de chrijlianifme 6* de 

L 2 
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mythologie y qui , par-tout ailleurs 
ferait fort mauvais , devoit être ici 
pleinement 
rOüvrage. 
ges de tout 
les fens : la droite raifon n a point 
de jurifdiclion fur le fommeil , 6* 
ce qu'on s'imagine en dormant , étant 
Juppofé involontaire , ne point 
être impardonnable . 



jujtijic % par Le titre de 
Les fonges font des ima- 
ce qui peut tomber fous 
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Labyrinthe d’amour^ 

nr'"r ■ ; < 

OU • * , f 

v ; 

LE SONGE D’ÜN AMANT 

MALHEUREUX. 

T> "• 

J.’ ÉTors paflionnement amoureux 
d'une Femme , qui a voit, perdu fort 
Mari depuis peu de temps, lorfque, 
défefpérant de pouvoir; jamais la ren* 
dre fenfible au feu qui me dévoroit , 
je me mis à réfléchir fur les folies 
que l’amour nous fait faire , & fur les 
malheurs qu’il traîne ordinairement à 
fa fuite! Après avoir rappelé dans mon 
efprit tout ce que l’Hiftoire ancienne 
& moderne offre d’exemples d’Amans 
malheureux , je n’en trouvai point qui 
méritât moins fes difgraces , ni éjui fut 
plus à plaindre que mon je ne pus 










I 
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réfifter à la douleur que cette ré- 
flexion me caufa;je m’abandonnai à 
mon défefpoir , & réfolus de me dé- 
faire d’unç vie que le mépris dont on, 
ye payoit rendoit infupportable: 

Déjà ma main étoit armée d’un 
poignard , lorfqu’un frémifiement fu- 
bit , caufé par la crainte de pafler 
d’une vie malheure ufe à des' tôuf- 
mens plus cruels , fufpendit ma ré- 
folution , & me fit avoir honte de 
moi -même. Des larmes abondantes 
coulèrent de mes yeux, & profitant- 
d’un retour de raiibn : infenfé, dis- 
je en moi-même ! quel ufage fais-tu 
de ta philofophie ? à quoi te fervent 
les lumières que tu as acquifes à iï> 
grands frais ? quel changement dans 
ta conduite & dans tes fentimens ! 
quelle étrange' fureur ! n’em accufe 
point l’objet de ta paffion : la Femme 
pour qui tu brûles n’a aucun droit 
de te rendre malheureux. Pourquoi 
l’aimer , fi elle; n’a pour toi que de 
l’indifférence ? Si fon cœur brûle pour 
un autre , fi une malheurcufe anti-i 
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path're la force à te haïr , n’eft - ce 
pas la fervir , que de -vouloir te dé-.’ 
truire ? A quoi bon ces tranfpor ts ,• 
ces foupirs & ces larmes qu’elle igno- 
re , & qui ne la tou cheroient peut- 
être pas , quand elle en feroit té- 
moiq ? pourquoi defirer une mort 
qui iie te vengeroit pas de fes dé- 
dains ? EU -il poffible.que, voulant 
pafler- pour un homme fage, tu te 
défefpères de la forte ? eft-il poiüble 
qu’une paffion paflàgère foit capable 
de te faire oublier qu’il eft un autre 
monde où l’on punit févèrement les 
folies qu’on fait dans celui-ci ? Ceffe 
de lui facrifier la bonne opinion 
qu’on a de toi ; rougis de ton em- 
portement & de ta foiblefle : fonge 
que ton fort peut changer & devenir 
suffi agréable, qu’il eft aujourd’hui 
malheureux. 

* Ces réflexions , que je dus fans 
doute à mon bon Ange , difîipèrent 
les ténèbres dont ma raifon étoit en- 
veloppée , & me firent voir claire- 
ment l’ejccès de mon extravagance- 
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J’en eus honte, & je formai la rêfo* 
lution de me détacher , pour jamais * 
de la Femme qui l’avoit caul'é. Sa- 
chant que la iolitude; eft pernicieufe 
aux . âmes fepfibles. & malheureufes * 
je fortis , pour me dilïiper , & me 
rendis à la promenade, où je ren- 
contrai plufieurs Gens d’efprit de 
ma connoiffance. Je les acoflài * & * 
après nous être long-temps entrete- 
nus de morale , de phyfique &. d’au- 
tres fujets littéraires , la nuit nous 
obligea de nous féparer. 

Je rentrai chez moi l’efprit allez 
tranquille. Je crus être parfaitement 
guéri de l’inquiétude que j’avois eue, 
lorfque je me mis au lit, après avoir 
foupé fort légèrement. Lé fommeil 
ne tarda pas à me fermer le* yeux; 
mais , comme s’il n’eût pas fuffi à 
mon imagination de m’avoir cruelle- 
ment travaillé durant le jour , elle 
me tourmenta encore par un Songe 
dont voici le fidèle récit. 

Je rêvai que j’entrois dans un 
chemin qui me parut d’abord fi char-» 
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niant , que tous mes fens en furent 
ravis; jamais rien au monde ne m’a- 
voit tant caufé d’admiration. J’igno- 
rois en quel pays j'étôis , mais je m’y 
trouvois bien , & ne m’embarrafiois 
pas d’en lavoir la carte. Plus j’avan- 
çois, plus ce l'entier me paroilfoit dé- 
licieux , en forte que je me flattois 
d’un bonheur infini , fi j’en pouvois 
trouver le terme. L’elpérance que 
j’en avois augmentoit fi? fort tnonim-» 
patience, que je m’imaginois plutôt 
voler que marcher. Mais, en courant 
dé toutes mes forces , il me parut 
que ce lieu devenoit infenfibleinent 
tauvage , & peu-à-peu trille & afireux. 
Au-lieu de gazons^ & de fleurs, 'je ne 
vis plus que du fable, des chardons 
& des épines. Je voulus tourner la 
tête , j’apperçus ; derrière moi, une 
nuée épaifle & l’ombre , qui , m’en*-' 
vironnant , arrêta ma courfe & m’ôta 
l’ei'poir de la félicité que je m’étois 
proinife. Je demeurai un long efpace' 
de temps comme immobile. Enfin , 
nuage qui m’enveloppoit s’étant 
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un peu diffipé, je reconnus , à la loi-» 
ble clarté d’un jour prêt à finir, que 
j’étois dans un défert affreux & fté-» 
rile , entouré de rochers & de mon- 
tagnes fi hautes , que je ne pouvoi® 
comprendre comment j’y étois entré- 
Mon étonnement redoubla lorsque , 
jettant mes regards de tous côtés , 
je n’apperçus -aucune iffue poür eij 
fortir. Pour .furcroît de chagrin , j’en- 
tendois autour de moi , & affez pro-; 
che , des hurlemens de bêtes farou- 
ches , dont, un fembîable féjour ne 
pouvoit manquer d’être peuplé, Jè 
tremblois . de . peur , & me trouvois 
dans la plus trifie fituation qu’m* 
Homme puiffe éprouver. Je ne favois 
à quel Saint me vouer, ni quel part» 
prendre. Tantôt je me reprochois dô 
m’être engagé, fi imprudemment dans 
cette effroyable folitude , tantôt je 
le vois mes mains vers le Ciel & lui 
adreffois mes ferventes prières. Enfin , 
lorfque je ma -croy ois perdu fans rel^ 
fpurce , je. vis de loin venir vers 
moi , du côté de l’orient , un Homme 
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feul qui me paroiffoit de belle taille. 
Ses cheveux blancs comme neige , 
annonçoient qu’il étoit fort âgé. H 
marchoit à pas lents avec une' gravité 
qui m’imprima du refpeét , & je re-? 
marquai qu’il étoit enveloppé d’une 
draperie couleur d’écarlate , mais 
plus vive que les plus belles étoffes 
rouges. v . 

-Ce véritable Vieillard me fit peur 
8: plaifirtout enfemble. Je craignois, 
d’un côté , qu’il ne fût le maître de 
cette habitation fauvage , & qu’in- 
digné de m’y voir, fans fa per million , 
il ne lui prit envie de me faire dé- 
vorer par les bêtes féroces dont j’en- 
tendois les hurlemens. Je me fiat* 
lois , d’un autre côté , qu’il auroit 
pitié de moi & me rendroit fervice * 
car , plus il s’avançoit , plus fon air 
me paroifloit affable: , & plus je le 
confidérois , plus il me fembloit qu’il 
né m’étoit pas inconnu. Cependant il 
«’étoit fi dort approché , que , non- 
Ceulement je reconnus fa figure , je 
me fouvin» . encore de . fa profefiion 




Contes 

& de plufieurs endroits ou' je l’avôîs 
vu ; mais je ne püs jamais me rap- 
peler Ton nom. Pendant que je le 
cherchois dans ma mémoire , il m’ap- 
pela lui-même par le mien , & me 
dit d’un ton de voix proipre à me 
tranquillifer : Pauvre Bocace , quelle 
fatalité vous a conduit dans cet affreux 
féjour ? qu’eft devenue votre vaifon ? 
ne reconnoiffez-vous pas que vous êtes 
dans un lieu de réprobation & de mort? 

En entendant parler ainfi ce bon 
Vieillard , qui me paroiffoit touché 
de mon infortune , je m’attendris & 
•les fanglots coupèrent ma voix. Un 
peu revenu de ce faififfeinent , je lui 
répondis ; qui' que vous foyez, pre- 
nez pitié de moi, & daignez m’ap- 
prendre ce que je dois faire pour 
fortir d’un lieu li terrible. Quelque 
confolation que m’apporte votre chère 
préfence, je ne laiffe pas d’être en- 
core inquiet. Je vous conjure , au 
nom de Dieu & de notre chère Pa- 
trie , où je crois vous avoir vu r .de 
difiiper > s’il fç peut , la 1 çrainte dont 




je fuis faifi.-— 11 eft aifé de voir , 

Î >ar votre difcours , quand je ne le 
àurois pas d’ailleurs , dit le Vieil- 
lard en fouriant , que vous êtes hors 
de vous - même & tout-à-fait troublé. 
S’il vous étoit relié allez de fang- 
froid pour vous fouvenir de votre 
Belle & de l’intérêt que je dois pren- 
dre à fa conduite, vous n’auriez pas 
eu le courage de m’attendre , ni la 
hardiefle d’implorer mon fecouvs. Je 
vous avoue que li j’étois encore ce 
que j’étois autrefois , je ne ferois pas 
d’humeur à vous rendre fervice ; mais 
je ne fuis plus fujet aux foiblefles 
mortelles ; je fuis fortis de la vie , & 
la charité prend la place de la colère 
que je devrois avoir naturellement 
contre vous ; ainfi , je ne vous refu- 
ferai point mon affiltance. 

J’écoutai le commencement de fa 
xéponfe avec allez de tranquillité, juf- 
qu’à ce que j’entendis ces mots : je 
fuis forù de la vie ; mais lorlque je 
compris que ce devoit être l’Ombre 
de celui que j’avois vu autrefois. 
Tome IX. M 
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alors un friflon foudain me faifit dans 
toutes les fibres , mes cheveux fe 
drefsèrent & mes jambes trembloient 
fi fort , que je ne fais pas comment 
elles purent me foutenir. Bref, cette 
nouvelle frayeur fut fi forte , qu’elle 
me rendit immobile & muet comme 
une fouche. 

L’Efprit ne put s’empêcher d r en 
rire , & pourfuivit ainfi fon difcours : 
Raflurez-vous , parlez hardiment, ne 
vous défiez point de moi. Je ne fuis 
point ici pour augmenter votre in- 
quiétude ; vous m’y voyez unique- 
ment pour vous tirer de l’abyme où 
vous êtes , fi vous voulez profiter de 
mes confeiîs. 

Ces paroles me remirent & me con- 
folèrent. Je regardai cette apparition 
comme un miracle que le Ciel faifoit 
en ma faveur, &, faluant refpeélueu- 
fement l’Efprit, je le priai de com- 
mencer par me mettre en lieu de fu- 
reté , de peur qu’il ne m’arrivât quel- 
que nouveau fujet de crainte. Le 
Speélre me répondit qu’il ne pouvoir 
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abréger le temps de ma liberté ; que 
l’entrée du lieu où j’étois étoit ou- 
verte à tout le monde ; qu’il étoit 
aifc de s’y introduire avec la volupté 
& la folie , mais qu’on n’en fortoit 
pas avec la même facilité ; qu’il fal- 
lpit, pour cela, une lumière & r une 
force qui viennent immédiatement de 
la puirfance de celui par la permiflïon 
duquel il me parloit. 

Puifque je dois relier ici quelque 
temps , lui dis-je , apprenez-moi , s’il 
vous plaît , en quel lieu je fuis , & 
quel ell celui qui vous envoie pour 
m’en retirer. — Ce lieu ell nommé 
diverfement, le Labyrinthe de F Amour , 
le Vallon Enchanté , le Bout hier de Vé- 
nus, la Vallée de Mifcre ; enfin chacun 
l’appelle comme il lui plaît. La mort 
m’a retiré pour toujours de cetter 
tnalheureufe habitation : mais celle 
où je fuis à préfent ell encore plu» 
trille , quoique moins dangereufe. — 
Seriez-vous en Enfer ou en Purga- 
toire , lui dis-je en l’interrompant ? — • 
Je fuis dans un lieu où je n’ai plus 
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rien à eraindre pour mon falut ; c’eft 
un fùr afyle contre le péché, mais 
j’y fouffre & y fouffnrai jufqu’à ce 
qu’il plaife à la Juftice Divine de me 
faire grâce. Mes tourmens égaleroient 
ceux des damnés , fi je n’avois l’efpé- 
rance de les voir finir. Vous n’en 
douterez pas-, quand vous faurez que 
l’habit que je porte , & qui vous a 
paru fi baillant , eft un feu allumé 
par la colère de Dieu : ce feu eft lî 
vif, que celui que vous connoiflez 
n’eft que de la glace en comparaifon/ 
Deux chofes m’ont attiré cette péni- 
tence-: l’une, un peu trop d’attache- 
ment aux richeffes , l’autre, la fotte 
complaifance avec laquelle j’ai toléré- 
les vices de la Femme dont vous êtes 
fi fortement épris. 11 vous eft aifé de 
juger à préfent que celui par la per- 
miffion duquel je fuis ici , eft le Maî- 
tre Souverain de l’univers , par le con-' 
cours duquel tous les êtres fubfiftent, 
qui fouhai te , plus que vous-même , vo- 
tre bonheur , votre repos & votre falut. 

Ces paroles me jettèrent dans une 
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humilité profonde & me firent réflé- 
chir fur la puiflance & la bonté de 
Dieu. Je compris , avec admiration' 
que , malgré le grand nombre de nos 
/ crirpes & de nos rechutes, il ne cefle 
point de nous tendre les bras; puis, 
conlidérant ma fragilité , ma baflefle 
& mon ingratitude, je me fentis vi- 
vement touché du regret de mes pé- 
chés , & formai la réfolution de les ex- 
pier par la pénitence. Après avoir 
gardé un moment le filence : Ame 
bienfaifante , m’écriai-je, que j’ai de 
grâces à rendre au Créateur; de ce 
qu’il veut bien me retirer de l’abyme 
du péché ! fans doute qu’il permet 
que les Bienheureux intercèdent pour 
nous fa miféricorde. — Cela eft fi 
vrai, mon cher Boctce, qu’un Ange 
m’a commandé de venir à votre fe- 
çours , en confédération de ce que , 
dans tous les défordres de votre vie, 
vous n’avez pas laifl’é de conferver 
toujours de la dévotion pour celle 
qui a porté le falut du monde dans 
fon fein. Elle vous a vu, avec des 
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yeux de pitié, égaré dans cette trille 
vallée ; Sr , comme elle affidé fouvent 
fes Serviteurs , fans attendre qu’il» 
Pimplbrent, elle a prié fon Fils de 
m’envoyer ici pour vous remettre 
dans le bon chemin. — Hélas ! ce n’eft 
pas la première fois que la Sainte 
Vierge m’a donné jles marques de la 
protection. Je vous allure que celle 
que je reçois aujourd’hui donnera de 
nouvelles forces à ma reconnoiflance 
& redoublera ma dévotion. Au relie, 
• fi j’ai beaucoup de joie de vous fa- 
voir hors d’état de craindre l’Enfer, 
les maux que vous fouffrez ne laiflent 

Ï >as de me toucher fenfiblement. Je 
ouhaite que mes prières puilfent les 
foula ger ; mais , en attendant que je 
fois en état d’en faire de méritoires, 
daignez m’apprendre fi cette vallée 
n’eft: pas un lieu d’exil où l’Amour 
envoie ceux qui en font difgraciés , 
comme je le fuis ; ou fi elle n’eft ha- 
bitée que par ces vilains animaux 
dont j’entends fans celle les hurlemens; 
Vous faites confifter, comme beau- 
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coup d’autres, me répondit le Phan- 
tôme , le fu prenne bonheur dans la 
volupté, quoique ce ne loit , au fond, 
que corruption S: mifère. Cette trille 
vallée eil, ce qu’on appelle dans le 
monde , la Cour de Cupidon , & les 
bêtes que vous croyez entendre hur- 
ler ne font autre choie que les efcla- 
ves de ce Dieu , qui expriment leurs 
paffions brutales. C’eft ainli que le 
ion de leur voix paroît aux oreilles 
des Sages. ~ Je vous entends , & je 
commence h m’appercevoir que l’air 
qu’on refpire ici emprifonne l’efprit 
& le cœur; je Comprends à préfent 
ce que lignifient l’obfcurité, la lléri- 
lité, l’horreur de ce trille féjour , 
tous les noms que vous lui donnez, 
la raifon pour laquelle l’entrée en eft 
li agréable, & la difficulté qu’il y a 
d’en fortir — Puifque vous commen- 
cez k entendre raifon, & à vous ralfu- 
rex ; en attendant que le Soleil pa- 
rodie, & que je puilfe vous conduire 
hors d’ici & vous rendre à vous-mê- 
me, répondez à mes quellions & con- 
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tentez ma curiofité. Vous pouvez ju- 
ger , par ce que je vous ai dit , que 
je connojs la perfonne dont vous êtes 
épris; celan’eft pas difficile à croire, 
puifqu’elle a été ma Femme : cepen- 
dant n’ayez pas de répugnance à me 
conter toutes les particularités de vo-, 
tre aventure. Je vous en apprendrai 
plufieurs à mon tour que vous ignorez. 

J’avois trop d’intérêt de ménager 
l’Ombre pour lui refufer ce qu’elle 
me demandoit. La prière que vous 
me faites, lui dis-je, & les obliga- 
tions que je vous ai, ne me permet- 
* tent pas de vous cacher ce que je n’ai 
confié à aucun de mes amis, & que 
je n’ai déclaré à ma Maîtrefle que par 
deux lettres. Cependant , fans préten- 
dre vouloir rien diminuer de ce que 
je dois, à la générofité avec laquelle 
vous me pardonnez , je puis vous 
dire, avant toutes choies, que n’ayant 
connu votre Femme qu’après votre 
décès, vous n’aviez plus aucun droit 
fur elle ; que cette galanterie n’eft 
point de votre bail , & qu’ainfi je n’ai 
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rien fait dont vous deviez me favoir 
mauvais gré. 

Je me trouvai , il y a quelque temps,' 
avec un homme que vous avez con- 
nu. Notre converfation tomba fur les 
Femmes, qui fe font diftinguées par 
un mérite extraordinaire. Nous fouil- 
lâmes dans l’antiquité ; nous y trou- 
vâmes, en faveur du beaü-fexe, quel- 
ques exemples de fageffe , de dodri- 
ne, de fidélité, de vertu , de. courage 
qui le difputoient à ceux des plus 
grands hommes. Nous palfàmes en- 
fuite en revue les plus illuftres Fem- 
mes de notre temps : le nombre h la 
vérité s’en trouve très-petit. La Per- 
fonne avec qui je m’entretenois m’en 
cita quelques-unes de notre Ville, 
& , entre autres, celle dont vous avez 
été le Mari. Je ne la connoîflois point 
encore, & plût -à -Dieu ne l’eufle-je 
jamais connue ! il m’exagéra fon mé- 
rite, me jura qu’elle n’avoit pas fa 
pareille en générofitc, & me raconta 
quelques anecdotes qui prouvoient 
qu’elle avoit le cœur excellent. 11 me 
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la dépeignit douée d’uiv efprit fana 
égal, d’un bon goût pour toutes cho- 
fes , & d’une facilité à s’exprimer 
comparable à celle d’un Orateur ; & , 
ce qui m’en plut davantage, difcrète, 
affable , complaifante , enfin raffem- 
blant en fa perfonne les vertus les 
plus rares & toutes les manières des 
plus aimables Femmes de notre fic- 
elé. J’écoutois tout cela avec admi- 
ration , & difois en moi-même , heu- 
reux qui pofféderoit le cœur d’une 
fi charmante perlonne ! Prefque ré- 
folu de mettre tout en ufage pour 
mériter ce bonheur, je m’informai du 
lieu de fa demeure. Je- courus par- 
tout où je pouvois la trouver. La for- 
tune qui ne m’a jamais fervi que pour 
mieux me trahir me fit rencontrer 
cette Belle, ce jour -là même, dans 
une Eglife. Son habit de deuil n’ô- 
toit rien à fes charmes. Sa taille me 
parut bien faite & fa figure très-in- 
téreffante; en un mot, je lui trouvai 
plus de mérite extérieur que je ne 
m’en étois figuré. Plein de l’idée des 
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vertus de fon cœur, en Falloit - il da- 
vantage pour l’aimer , pour defirer 
de faire fa conquête, pour devenir 
fon efclave fans faire la moindre ré- 
fiftance? cependant, quoique charmé 
de ma défaite, j’avoue que j’eus honte 
d’y trouver tant de plaifir. Comme le 
feu qui s’étend fur Ja fuperficie de 
la matière augmente fon ardeur à 
nielure qu’il la pénètre ; ainfi , celui 
qui commençoit d’agir fur mon cœur 
n’a fait, depuis ce temps-là, qu’ac- 
croître malgré moi. Voilà comme je 
devins paflionnément amoureut de 
votre Femme. 

Votre efpérance augmenta- 1- elle 
avec votre feu , me dit l’Ffprit en 
m’interrompant ? apprenez-moi com- 
ment vous découvrîtes votre pafTion. 

Quand je voudrois , lui répondis-je , 
vous déguiier mon aventure, je luis 
1 j perfuadé que vous ne l’ignorez 
pas , qu’il me feroit inutile de vous 
en cacher la moindre circonftance. 

Ayant ajouté trop de foi au por^ 
trait qu’on mavoit fait devotreVeu- 
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ve , je pris la liberté de lui écrire* 
Je crus qu’en lui déclarant mes fen- 
timens dans une lettre tendre & ref* 
peêtueufe, elle répondroit peut-être 
à mon amour, ou que n’y répondant 
pas, il ne me feroit pas difficile d’é- 
touffer une pafîion qui ne faifoit que 
de naître. Elle me fit réponfe par un 
billet qui n’avSit ni queue ni tête, 
& où il n’étoit nullement queftion 
de la pafîion qu’elle m’avoit infpirée. 
Tout ne rouloit que fur la curiofité 
qu’elle avoit de me connoître, & fur 
le plaifir qu’elle auroit toujours de 
recevoir de mes lettres. 11 me parut 
que voulant faire le bel-efprit, elle 
yréulfiiîbit très-mal, & il me fut aifé 
de comprendre , par fon ftyle , que 
celui qui m’avoit parlé d’elle fi avan- 
tageufement , m’avoit trompé ou s’é- 
toit trompé lui -même. Malgré cette 
©bfervation , ma flamme ne put di- 
minuer. J’étois trop prévenu en fa- 
veur de la taille &: de la figure , pour 
ne pas tout pardonner à l’efprit. Je 
m’imaginai que fon deffein étoit de 

m’engager 
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m’engager par un commercé de let- 
tres', dans un commerce de cœur * 
Cette elpérance m’anima : je lui écri- 
vis une fécondé lettre auffi pafiion- 
née que la première ; je fuis certain 
qu’elle lui lut rendue, mais , depuis 
ce jour, je n’ài vu ni des fiennes 
ni perforine de fa parti & j’ài remar- 
qué qu’elle m’evitoit avec un foin 
fort étudie & des airs qui marquoient 
autant de mépris pour moi, que j’a- 
vois de refpecl pour elle: , - 

L’Elpric nie dit alôrs qüe fi mon 
chagrin 1 & mon défefpoir n’avoient 
pas d’autre fondement /j’avois voulu 
mourir 'pour bien peu de choie. — 
Je conHéfis que j’ai agi comme uiï 
dtoilrdi , & qu’avant de m’attacher à 
cette Femme j’aurois dû chercher à 
la connoitre par moi-même & ne pa* 
m’en rapporter ji légèrement à autrui* 
Je ne dôute pas qti’elle rie mè pré- 
fère à quelque rival qui ne me vaut 
peut-être pas. On m’a parlé' cftin de 
les voifins' nommé Abfalok ; qu’on 
dit. être fort bien avec elle. Il y 4 
Tome IX. N 
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toute apparence qu’il occupe fon cœur 
& la moitié de fon lit. Je fais qu’elle 
lui a fait voir mes lettres , qu’ils en 
ont plaifanté, & que cet infolent a 
cherché à i#e tourner , en ridicule 
dans les fociétés qu’il fréquente. Je 
parierois que c’eft lui qui -, pour iê 
moquer de moi, a fait une imperti- 
nente réponfe à ma première lettre. 
J’ai vu pluüeurs fois cette Veuve ef- 
frontée me montrer au doigt, en di- 
fant à fes Compagnes : voyez -vous 
ce prétendu fage ? c’eft un de mes 
Soupirans; n’ai-je pas fait là une belle 
conquête! Qu’il eft fâcheux pour un 
honnète-homme qui s’eft acquis quel- 
que réputation dans le montjq.,. d’ê- 
tre la dupe d’une Femme de ce,.ca- 
jaélère. Vingt fois j’ai été fur le point 
de l’acofter , en pleine rue , pour lui 
dire des injures ; Si, fi je ne l’ai pas 
fait, c’^ft que j’ai ét-é, .retenu. par l’i- 
dée, que. je mp ferois plus de tort qu’à 
elle, j’ai pris le parti de diiîimuler 
mon chagrin , & la violence que je 
ine fuis faite pour cela n*a fervi qu’à 
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l’augmenter & à me jetter prefque 
dans le délefpoir. 

J’dus à peine cefl'é de - parler que 
l’JElprit, qui m’avoit écouté attenti- 
vement , prit la parole. Je comprends , 
me dit-il , que votre orgueil humilié 
n’a pas moins de part à l’origin.e de 
votre défefpoir , que votre amour mal- 
heureux ; mais comme cette paillon 
trouve fon compte avec prelquè tou- 
tes les autres , qu’elle eft l’écueil des 
plus l’ages & des plus honnêtes gens ; 
qu’enfin vous lui devez l’état funefte 
où je vous trouve : je veux , pour 
votre utilité particulière , & peut-être 
pour celle de quelqu’nutre , vous dire 
naturellement ce que je penie. Je 
vous dirai d’abord que vous êtes blâ- 
mable par mille raifons. Je me fédui* 
à deux principales : la première, c’efl 
votre âge , & l’autre vos études , qui 
devroient vous avoir rendu plus fage 
& plus jaloux de votre réputation. 

Si votre vifage ne me trompe, vous 
avez plus de quarante ans. Il y en a 
quinze au moins que vous devriez 
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avoir de la rai (on & avoir renoncé à 
la galanterie. L’amour n’eft fait que 
pour les jeunes gens. Vous auYiez 
compris, avec un peu de réflexion , 
que les hommes qui commencent à 
s’éloigner de la jeunertc ne convien- 
nent plus aux Femmes. 11 ne leur 
faut que du badinage , des faillies , 
de l’emportement & de la bagatelle , 
& ce n’eft pas dans un Homme que 
l’àge doit avoir mûri qu’on trouve ces 
gentillefles. Il eft donc mal-féant & 
ridicule à une perfonne de votre âge 
d’être amoureuse. Voiis devez com- 
battre cette foiblefle; vous devez fou- 
tenir. votre réputation , & fervir de 
modèle aux jeunes gens qui s’exeufent 
de leurs égaremens & de leurs folies 
fur le mauvais exemple que vous leur 
donnez. Mais partons à l’autre confi- 
dération qui doit rendre l’amour éga- 
lement mépri fable aux jeunes & aux 
vieux. 

C’efl votre application à l’étude 
des Belles-Lettres. Je fais que vous 
r.e vous êtes jamais fenti d’inclina-. 
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tion pour les emplois de vos Ancê- 
tres : un goût plus élevé vous a con- 
l'eillé des occupations plus nobles. 
L’efprit de ünance eft trop efclave de • 
l’intérêt , Fefprit de judicature eft 
fort iu jet à corruption ; celui de chi- 
cane elt odieux y celui de la guerre 
eft beau , mais dangereux : l’on y 
confume fouvent fon bien & l'a fan- 
té , fans en rapporter autre choie 
qu’un peu de gloire & beaucoup d’in- 
fortune. La Philofophie , à laquelle 
vous vous êtes dévoué dès votre plus 
tendre jeuneffe , méritoit 1?. préférence 
que vous lui avez donnée. Vous ne 
fauriez être blâmé d’avoir renoncé 
aux champs de Mars , aux Finances , 
au Barreau , pour difputei’ une place 
fur le Parnalfe ; mais les Philofophes 
lesHiftoriens, les Poètes ont dû vous 
apprendre ce que c’eft que l'amour, 
ce que font les Femmes , ce que vous 
êtes , & ce que la raifon exige d,e vous. 
Oui., vous devez l'avoir que l’amour 
fenfuel* eft une palfion qui abrutit 
l’ame , affoiblit l’çfprit , altère la mé- 
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moire , épuii'e nos forces & ruine no- 
tre fortune i qu’il engendre les mau- 
vail’es habitudes, pervertit la rai Ion , 
jie çonieille que rinjufticé, n’occupe 
que les fols , gr qu’il attire tôt ou 
tard la malédiction de Dieu. Combien 
d’exemples des défordres que cette 
fatale paflion a caulé ! combien de 
meurtres ,, d’incendies , d’afî'aftinats , 
de ruines de tnaifons l’ont décriée 
dans le monde! il fuffitnde connoî- 
tre bien les Femmes pour fc repen- 
tir de les avoir aimées. La meilleure 
d’entre elles eft la moins dépravée. 
En eft-il de fincèrcs , de confiantes , 
de fidèles ? leurs vertus , quand elles 
en ont* font des vertus d’emprunt , 
qui difparoiflent à la première occa- 
fion , & ne fe foutiennent.que par la 
crainte de perdre gratuitement le bien 
que leurapparence procure. Les Fem- 
mes ne font bonnes qu’à exercer la pa- 
tience des Hommes. Elles exigent des 
foins,, des égards , des prévenances , & 
l’Homme qui s’eftime * n’eit pas fait 
pqqr dèlcendre à ces petitefies. Eft-il 
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lien de plus incommode , de plus fa* 
tiguant, qu’une Femme amoureufe, 
quelque aimable qu’on la luppofe d’ail- 
leurs ? il faut lui rendre compte de 
toutes les actions , ne la pas quitter 
un moment, s’épuifer pour elle de 
toutes les laçons. Si une Maitrefle 
n'ell point amoureufe de celui qui 
croit en être aimé , n’eft-elle pas pis 
encore? La perfidie eft le moindre 
de les défauts; en un mot, il faut 
être dépourvu de toute raifon ou du 
moins de toute connoilfance du cœur 
humain pour s’attacher aux Fem- 
mes. Vos études & votre Religion vous 
apprennent que l’Homme eft fait pour 
leur commander , & non pour les fer- 
vir. Le Seigneur le fit aufîi connoître 
quand il le tira du néant ; il lui donna 
l’empire fur tous les animaux avec 
la force ou l’adreffe pour les domp- 
ter; il les créa tous pour fon utilité 
ou pour fon plaifir, & ne lui fit une 
compagne que pour perpétuer fou 
efpèce & le fervir dans fes befoins. 
11 ne fut chalïé du Paradis terrefira 
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que pour avoir laifle prendre trop 
d’afcendant à la Femme fur lui, & 
ne devint coupable que pour avoir 
etc trop complaifant ; enfin cette 
Femme que Dieu lui avoit donnée 
fut la fource de fes malheurs , & 
d’elle fortirent la douleur, la mort 
S: le péché. 

En faut - il davantage pour vous 
éloigner de ces fources empoifonnées ? 
Les Gens de bien vous eftitnent Sr 
fe font honneur d’être de vos amis : 
que doivent-ils penfer de vous à pré- 
fent , s’ils font inftruits de votre foi- 
bielle pour une Femme, qui ne mé- 
rite que votre mépris? quelle eftime 
feront-ils de vous , en apprenant qu’un 
Philofophe dont ils faifoient cas étoit 
l’efclave d’une infîgne Coquette, & 
cachoit fous une fagefle apparente un 
efprit foible & un cœur corrompu ? 
Arrêtez , s’il eft polîible, le cours 
fatal de cette honteufe révolution. 
Un peu de prudence qui vous eftref- 
tée dans les plus violens accès de vo- 
tre frénéfte , vous a fait heureufement 
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cacher, aux yeux du monde , le trifte 
état de votre cœur & de votre eiprit : , 
vous êtes encore l’arbitre de votre 
réputation ; ne fouffrez plus qu’elle • 
foit chancelante ; aftermifl'ez-la par 
de folides réflexions , par une con- 
duite plus fage , & ne refufez pas les 
armes que la raifon vous offre pour 
combattre avec fuccès une paflïon qui 
vous avilit & vous déshonore. 

Pour vous faire encore mieux con- 
noître les erreurs où votre aveugle 
paflion vous a jette, je vais vous faire 
un portrait au naturel de l’objet dont 
vous vous êtes li follement épris. 

Hijloire du Phantôme & de fa V iiivcl 

J’étois veuf & âgé de près de foi- 
xante ans, lorfque ma famille & mes 
amis me concilièrent de me rema- 
rier. Ils jettèrentles yeux fur la Belle 
en queftion , veuve , ainfi que moi , 
depuis quelques années. Ils crurent 
qu’aucune autre Femme de notre 
Ville ne me convenoit mieux qu’elle, 
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Je lui fis une vifite : elle me reçut 
le mieux du monde. Je la trouvai fi 
raifonnable & li charmante , c’eft-à-- 
dire, elle fe contrefit fi bien, que 
j’en devins éperdûment amoureux. Je 
la voyois arndument , je l’accompa- 
gnois à i’Eglife, je la menois à la pro- 
menade , je faifois mime le jeune- 
homme ; car je jouois quelquefois de 
la guittare fous fes fenêtres , & la ré- 
galois de tous les plaifirs que mon 
amour & ma galanterie pouvoient 
imaginer. Toutes les fois que je lui 
rendois vifite, elle me faifoit des hifi- 
toires à l’avantage de fon cœur & de 
fon efprit, & me difoit des chofes ca- 
pables de me donner de l’eftime pour 
elle. Vous en avez conçu beaucoup 
en la voyant ; vous en auriez bien eu 
davantage à l’entendre. Vous jugerez 
fi j’avois tort de la croire fpirituelle, 
lorfque vous faurez qu’elle me réci- 
toit des vers qu’elle m’affuroit effron- 
tément avoir faits dans fa plus tendre 
jeunefle , & dont je n’ai connu le vé- 
• ritable auteur que long -temps après 
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mon mariage. Comme je cherchois à 
lui plaire, & que je lhvois auffi faire 
des vers , je m’avifai de lui adrefler 
plufieurs Sonnets & d’autres petites 
poclies fur des fujets qui l’intéref- 
ioient. Elle avoit un petit chien de 
Jioulogne qui mourut dans le temps 
que je lui latfois ma cour. Cette perte 
lui fut très-fenfible : un honnête 
homme eit fouvent moins regretté de 
1a Femme qu’elle ne regrettai fon 
chien. Elle le pleura, le baifa, le fit 
enfevelir dans du beau linge & en- 
terrer dans fon jardin avec tant de 
cérémonies, qu’il ne manquoit à cette 
pompe qu’une oraifon umèbre. Je 
crus être engagé d’honneur à faire 
ma cour à la Belle affligée par une 
épitaphe, que je lui préfentai le jour 
de l’enterrCment. La voici ; car je 
m’en fou viens; 

Ci gît le pim beau des Toutou* t 

Donc le deflin nous fait envie , 

11 fut careflé de Sylvie. 

Er de tous les Amans fit autant de jaloux. 
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Il paffoit les nuits auprès d'elle i 
11 eft expiré dans Ce t bras , 

Elle pleuté encor fon trépas , 

Et n’en feroic pas tant pour un Amant fidèle. 

■ ’ i • r ■»...■• • 

Cher Pàllarit, qai lifez ces quatrains affli- 
geons , 

Nous ferons tous ainfi du trépas les con- 
:n iquêtes; • . -■ 

Mais convenez qu’on voit des bêtes 
' ■ Pa us heureufes que bien des gens* 

• t • , 

Le premier jour de l’année dans la- 
quelle je me remariai , fatale époque î 
je lui donnai, pour fes étrennes, un 
écran qui la repréfentoit affile devant 
une cheminée. Un Amour à côté d’ella 
loufOoit le feu de la cheminée qui 
paroifloît fans flamme & fans fumée : 
ces mots étoient écrits au-deflus, in - 
darno fojfio ; &: , dans un cartouche au- 
deflbus, on lifoit : 

Vainement., belle Iris, jefouffle Votre fêu : 
Je n’y vois point briller de fiâmes; 
Peur-on, quand on en a -fi peu. 

Eu allumer tint dans les âmes? 

I/eftimr 
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L’eltime que j’avois conçue pour 
cette Veuve eft’aça pour quelque temps 
la mauvaife opinion que ma Défunte 
m’avoit donnée de fon fexe ; car, à 
vrai dire , je n’avois guère été plus 
content de la première, que je ne le 
fus de la fécondé ; & je ne doute 
pas que ce n’eût été la même choie, 
quand j’en au rois épeuL une douzaine 
•l’une après l’autre; Je l’aimois vive- 
ment , & il ne tint pas à moi d’en 
«jouir avant le Sacrement ; mais fa po- 
litique étoit de me refufer fes faveurs. 
JElle affeiloit de grands fentimens fur 
la tenclrefle & me tenoit rigueur. Pour 
mettre fin à cette contrainte, je me 
déterminai à l’époufer. Le contrat fut 
fait & figné avec un dcfintérefl'ement 
de ma part , qui auroit fait de l’im- 
preffion fur une ame plus reconnoii- 
fante que la tienne. 

Les premiers jours de notre union 
fe palfèrent agréablement; nous fû- 
mes allez contens l’un de l’autre; 
mais cela ne dura pas. Les manières 
honnêtes de la Maitrefle ne furent 
Tome IX.' ' ‘ O 
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plus celles de la Femme. Je vis ï>îert- 
tôt la niétamorphof’e d'une colombe 
en ferpenr, & connus à regret que 
mes premières complaifances, ou plu- 
tôt mes premières i’oibleffes , «voient 
contribué à ce changement. J’efl'ayai 
vainement de ditfiper ces vapeurs* 
qui menaçoient mon repos de fréquen* 
orages. Je m’eii étois apperçu trop 
tard , le mal étoit incurable : il n’jr 
«voit plus de parti à prendre , que 
celui de le fouffvir, & les remède» 
avec lefquels j’elpérois de l’adoucir 
ne ferVaht qu’à l’irriter, je fus con- 
traint de ployer les épaules , & de 
céder à ma deftinée. 

Ma nouvelle Epûuie , peu contente 
de partager avec moi l’autorité, l’u- 
furpa toute entière : je n’eus que le 
nom de maître ; elle dilpofoit de tout 
ce qui m’appartenoit , comme fi je 
n’y a vois' eu aucune part. Elle falloir 
dans mon domeltique des changemenS 
continuels & un vacarme perpétuel. 
Enfin elle fe donnoit des airs de fur-- 
périorité , qui n’auroient pas t té fuji» 
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portables», [.quand elle feroit fortie de 
la tige des Céfars' k moi de la lie du 
peuple. Vaine & méchante au dernier 
point» elle s’appîiquoit inceflammcnt 
à.trenl'urer le monde : rien ne par- 
tir devant fes yeux fans être critiqué. 
Fourbe & perfide par caractère , il 
iveit point de orévenances qu’elle ne 
fit a ceux ou à celles dont elle vou- 
Ioit obtenir quelque l'eryiee, & point 
de plaifariterie qu’elle ne fe permit > 
fur leur compte, après en avoir ob- 
tenu ce qu'elle deuroit. 

Ses hauteurs & fon arrogance m’ayant . 
fait connoître , qu’au - lieu de paix , . 
je n’avois introduit chez moi que 
trouble & chagrin , je commençai à 
tn’ÿ ennuyer ü fort , que je ne pou- 
vais plus y refier. Je ne trouvois 
point de maifon , telle qu’elle fut , 
pire que la mienne. Quand la nuit 
m’y rappeloit , j’y retournois aufïî 
trille qu’un prifonnier , qui , après 
avoir rompu les fers , efl repris & re- 
conduit dans Ton cachot. J’y voyois 
une Femme , qui , ne eonfultant ja- 

O ? 
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mais mon inclination , ne fuivoit que 
la ixennç, Toit dans l'a manière de vi- 
vre avec tout le monde , foit dans ce 
qu’on me lervoit à table , foit dans 
les dépenfes exceffives qu’elle faifoit.- 
Elle croyoit être en droit de difpoler ' 
de mon bien à fa lantaifie. Trayant* 
pas jugea propos un jour de lui don- 
ner en garde une fomme a fiez con- 
fidérable que je venois de recevoir, 
elle me fit autant de reproches , que • 
fi je lui avois- fiait- un vol. J’avois 
beau lui repréfienter amicalement l’in- 
jufticede fies prétentions & de fiesfen- 
timens, elle recevoit mes remontran- 
ces comme des injures. S’il m’en cchap- 
poit quelquefois malgré moi, les va- 
peurs la fiuffoquoient , la gorge lui 
enfloit , elle entroit en convulfion. 
Quoique je ne fiufle que trop doux 
& trop patient, elle me faifoit palier 
pour le plus brutal des maris, & avoit 
la malice de citer ces états de la fioi- 
blefle où fion orgueil la réduifoient , 
comme autant de preuves irrécufables 
des mauvais traitemens qu’elle fup- 




I 
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pofoit que je lui fai l'ois. Enfin la con- 
noilîant incapable de s’adoucir , & 
craignant qu’elle ne le fit mourir 
pour me faire pièce & donner à pen- 
îer que je m’en étois défait , après 
avoir beaucoup fouftert de les capri- 
ces, de fa noire méchanceté, je pris 
tout-n-fair mon parti fur ion compte, 
j'appelai l’indifferehce à mon fecours , 
jelaiifai couler l’eau, je ne m’inquié- 
tai plus de ce qu’elle difoit ou fai- ' 
ce que je fouffre encore à 
prélcnt ell en partie un julte châti- 
ment de ma tiédeur à réprimer fes 
outrages , fes injullices & fes egare- 
mens de toute efpèce- 
' Cette indulgence exccffive de ma 
part , acheva de la perdre ou plutôt* 
de développer fon câraétère vicieux. 
Ofant tout impunément , elle s’aban- 
donna fans pudeur à tous, fes pen- 
chant La gourmandife , l’ivrognerie , 
la galanterie étoient fes divinités fa- 
vorites, & elle ne pailbit pas de jour 
fans rendre des hommages à l’une 
des trois, & quelquefois à routes trois 
’ O 3 
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dans le même jour. 11 n’y avoit pour 
elle, ni carême , ni vigile , ni qua- 
tre-temps. Point de mets délicat , quel- 
que rare qu’il fût , point de vin ni de 
liqueur étrangère qu’elle n’eût le fe- 
cret do fe procurer. Il lui falloit , à 
chaque repas, trois fois plus de vin 
qu’un homme n’en boit à fon ordi- 
naire ; elle s’énivroit allez fouvent 
avec des Femmes de fon humeur : 
elles pouffaient la débauche jufqu’à 
l’excès. Les plus fameux libertins ne 
l’outrent pas davantage; &, dans le 
temps qu’elle chantoit des chanfons 
diffolues , & qu’elle jettoit les coëft'u- 
res dans le feu , elle s’applaudiffoit 
de fes emportemens Si de les faillies 
de Bacchante, en difant que la vigne 
avoit “été plantée pour les Femmes 
comme pour nous; qu’elle ne vouloir < 
pas fe fingidarifer en ne buvant que 
de l’eau , ni fe priver d’un plaifir que 
notre fièçle , plus heureux que les 
•autres, coinmençôità mettre en ufage 
parmi les Dames, Si vous aviez vu 
f$ trogne vermeille & entendu fon 
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eaquet, dans fes orgies, vous l’au-‘ 
riez prife pour une folio ou pour une 
furie. Vous avez beaucoup perdu de 
n’avoir pu faire connoifi'ance avec el- 
le; car je ne penfe pas que ma mort 
l’ait fait changer de manière de vivre. 

Quant au chapitre de la galanterie, 
je ne crois pas qu’il exifte de Femme 
plus coquette, plus débauchée, plus 
lubrique , & qui fafle mieux la prude 
aux yeux de ceux qui ne la connoiP 
fent pas. Jamais une jeune Fille qui 
cherche à fe procurer un établi fie - 
ment , n’employa plus de temps à fa 
toilette. Elle a plus de pots de pom- 
mades , de fard , de pâtes , d’eaux de 
fenteiir , que l’ Apothicaire le mieux* 
fourni. Je ne vieadrois pas à bout , 
en quinze jours , de vous dire ce 
qu’elle faifoit pour plaire à tout au- 
tre qu’à moi. Cependant , elle avoit 
beau faire , nou fù cofi bella fcarpa y 
che non diventajje bratta eiavatta {a) ; 



.(a) Le plus riche foulier devient kla fin 
favate , • i - 
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elle n’étoit plus jeune , & prenoit fou~ 
vent des peines inutiles. 

Elle maudifloit le Soleil , le clair 
de la Lune , le vent, les brouillards» 
s’ils ne prenoient Ion temps pour ré- 
gner dans la nature. La moindre pouf-' 
iière , la fumée , le bourdonnement 
d’une mouche , Fincommodoient & 
la metcoienc de mauvaife humeur, 
C’étoit un Démon acharné contre les 
Domeftiques ; elle vouloit que cha- 
cun d’eux entrât dans fes reffenti- 
mens , & elle les faii'oit enrager du 
matin au foir. 

Quand je l’époufai, elle avoit près 
de quarante ans , & ne s’en donnoit 
que vingt -huit. Elle avoit quelques 
cheveux blancs ,• & Dieu lait avec 
quel foin elle les cachoit. 

Lorfqu’on la venoit voir, ellecon* 
fultoit fes Amies fur fon ajufteinent , 
& fe promenoit gravement dans fa 
çhambre, pour faire voir fi tout al- 
loit bien. Quand je lui demandais 
pourquoi elle fe donnoit tant de pei- 
pre$ , elle me répottdoit eftront émeut 




de Bocage, i 

<pie c’étoit pour me plaire , mais 
qu’elle avoit le malheur de n’y pas 
rétiflîr , prétendant que je la délaif- 
fois pour courir après des grifettes. 
Elle en avoit bien menti : elle m’a- 
voit tellement dégoûté des Femmes, 
que je les fuyois toutes. Elle ne 
fuyoit pas de même les Hommes. S’il 
pafloit devant elle quelque joli gar- 
çon , elle fe rengorgeoit comme un- 
coq d’inde. Elle lui fourioit & men- 
dioit fes louanges Si Tes flatteries. Vous 
pouvez juger combien mon front eut 
d’aflfauts à foutenir. Je pris vainement - 
toutes les précautions que la prudence 
humaine infpire pour éloigner mef- 
fire cocuage de mon lit , elies furent 
inutiles, & je ne dois m’en prendre, 
qu’à moi. Je favois déjà à quoi l’on 
s’expofe quand on fe marie. J’étois 
redevenu libre : je devois me tenir 
comme j’étois ; mais on ne peut fuir 
fa deftinée : les mariages fe font au 
Ciel & les cocus fur la terre. Exiger 
de la confiance dans une Femme , 
c’efi demander une chofe contre na- 
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ture , & je trouve qu’une des plu» 
grandes foiblefies. du cœur humain , 
c’eft d’être fenfible.à leurs infidélités. 
On doit s’y attendre , & n’en être 
pas plus furpris , que de voir au nord 
une girouette , qui , un inftant au- 
paravant , étoit tournée du côté du 
midi. Qu’une Femme brile des nœuds 
qu’elle avoit formés pour toute fa 
vie , qu’elle fuccombe aux charmes 
de la nouveauté , j’ai pitié de fa foi- 
blefl'e : qu’elle prenne foin de la ca* 
cher , & qu’elle choififle un Amoureux 
affez fage pour fauver fon honneur, 
je loue fa difcrétion, & ne défefpère 
pas de fon retour à la vertu ; mais 
je la trouve inexcufable , & ne lui 
pardonne point fon infidélité, quand 
elle joint l'effronterie au libertinage , 
comme celle dont nous parlons. Elle 
avoit tellement levé le mafque, que 
c ctoit ^refque tous les mois un nou- 
veau Galant. J’ai fu , par un Do- 
meftique qui m’a dévoilé fes intri- 
gues , qu’elle étoit infatiable de ca- 
rafes , que fon feu ne s’éteignoit 
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non plus que celui des Vefiales , 
quoique bien different; qu’elle cpui- 
loit l’on Homme avant de s’en iépa- 
m* » & qu’elle avoit fix ou fept bons 
Amis à -la -fois. Mais la bienfcance 
ne veut pas que je touche plus long- 
temps cette corde. Je fuis ici pour 
vous guérir & non pour vous lcan- 
dalifer. Il fuffit que vous fâchiez qu’elle 
l’emporte fur Meffaline par fa lubri- 
cité. J’en ai eu moi - meme des preu- 
ves , & je luis perfuadé que l'expé- 
rience que j’en ai faire n’a pas peu 
contribué à abréger mes jours. Si 
elle a refufé vos iérvices, c’eft pour 
fte pas fe brouiller avec un Homme 
qu’elle reçoit & qui ne nous aime 
point.- 11 eft fx valeureux dans les 
Combats d’amour, qu’elle le ménage , 
dans la crainte de le perdre. 

- .Vous êtes peut-être lurpris de m’en- 
tendre dire de femblables choies : 
j’avoue qu’elles ne leroient pas des- 
centes dans la bouche d’un Prédica- 
teur; mais fi la décence & la pudeur, 
s’empêchent de dire tout t . je- ne 
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puis auffi tout fupprimer. Ces détails 
font népefl'aires pour vous dégoûter 
d’une Femme que vous n’auriez ja- 
mais été tenté d’aimer , fi un de ceux 
qui la connoifient de près vous eût 
mis au fiait de fon caractère. Je fiais 
ici le tôle d’un bon Médecin , qui, 
ne s’attachant pas au goût des remè- 
des , n’emploie que les plus propres 
à la guérilon de ion malade. Votre 
mal n’eft pas aux oreilles , il eft a|^ 
cœur : je ne puis me fiervir de ter- 
mes allez forts pour pénétrer julques- 
là. Vous croiriez fans peine, qu’o n 
bligé de vivre avec un pareil garnement, 
la vie ne devoit guère m’étre agréa- 
ble. Je tombai dans une mclancoUfl 
qui augmentoit par le foin que je 
prenois de la cacher. Un fond de 
triftelfie paroifioit malgré moi fur mon, 
vifage : on en devinoit la caufie , Si 
l’on me plaignoit fans le dire. Enfitv 
le chagrin me fuffioqua prefique fubi- 
tement. Dès que j’eus rendu l’aine, 
,je connus mieux. que jamais la noir- 
ceur de celle de tna Veuve. Elle 

n’a voit 
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h’avoit jamais eu une plus grande 
joie que celle qu’elle reflentit à mon 4 
agonie. Elle n’attendit pas que j< 
fuffe expiré pour s’approprier ùne 
partie de nies effets. On voit pçu de 
Veuves qui ne foient habiles i fuc- 
céder t celle-ci , pendant qu’on étoit 
occupé à me donner du fecours , ou- 
Vroit mes coffres & voioit tout ‘èe 
qu’elle pouvoit aux enfans de mon 
premier lit. 

* On trouve aifément des receleuré 
& des recèleufes en ces fortes de cas : 
il femble- qu’il y ait de la charité 
d’aider une pauvre Veuve affligée à 
piller les héritiers de fon Mari : la 
mienne ne manqua pas de ées offi- 
cieufes perfonnes pour mettre fe$ lar- 
cins en fureté. * 

* Cela fait , elle pouffa lès hauts cris ; 
fclle feignit d’être évanouié , elle dé- 
plora fa dèftinéë , & donna des larmes 
île bienfékncè à ma mort , tandis 
qu’au fond du cœur elle maudiffoit 
la vie dôntj’avois joui trop long- 

Tomt IX, ' P 
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tempsà Ton gré. EJle porta fi loin la 
dmunulauon, & contrefit, fi bien l’al- 
ffi'gée" , que tout ,!e ! nionde y fut 
trompé. Enfuite , p.çuv. fatisfaire plus 
facilement, ion humçp.r 'ljibçrtipe ,,-ella 
dit qü’aÿant detfein depaljev le refie 
de lès jours dans la retraite » & ne 
pouvant plus habiter urje maifon, qui 
lui repréfcntoit trop fenfiblement la 
perte" qu’elle venoit de., faire elle 
vouloir s’éloigner du grand monde 
&. demeurer dans un lieu éeartç, Audi , 
elle ire voulut point refier chez moi y 
fii chez perfonne de fa famille : elle 
choifit, dans une rüg, détournée, un 
Jugement çomnpode . l’uiàge fecreç 
des plus honteux, plaifir?. -- 

.. Parini la foule d’Ama,ns qui par-* 
tàgent fou loifir, elle a tua^enant qui 
efi payé pour remplacer cpux.qui la 
quittent.' Je vous éri ai 'déjà, parlé, 
mais vous ignorez, qae.c’çft précile- 
men't'cèt Abfalon que VQps ayez Jul- 
ie ment foupçonné d’être , bien avec 
elle. Il ne vous aime pp's., parce qu’il 
détefte les gens qui ont plus d’elprfi 
i T • (* v 
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que lui. *11 fe pique d etre Foÿte & 
n’eil qu’un pl'at rimailleur. La crainte 
que vous ne l’éclipfaiîiez auprès de 
la Belle, qui ne le penfionne pour- 
tant pas pôur ion elprit , l’a porté à 
lui dire, que fi elle vous recevoUotc 
vous écrivoit jamais fans la' partici- 
pation î il la quitteroit fur-lfe-chàmp V 
lui faifafit' entendre qu’elle n’en le- 
roit pas quitte 'pour fa retraite. 

Voilà la bonne vie que mène celïd 
qui étoit mon époufe ou plutôt filon, 
fléau ; voilà cette honnête perfonne 
pour qui vous avez l’ait des folies que 
je ne puis trop vous reprocher! Quelle 
folie de s’attacher à une Femme qu’on 
ne connoit pas, & qui d’ailleurs elt 
fur le retour ! quelle vapeur avoit fi 
pitoyablement brouillé votre ce'rveaù, 
que vous ayez eu 'tant de fértfibiüté 
pour fes mépris', qlte vous ayez moins 
eftitné votre falut , que la poflefîioh 
de cette malheureufe ? quel plaifir , 
quelle gloire en pourriez-vous atten- 
dre ? rien autre chofe qu’un éternel 
repentir, d’avoir tenu entre vos bras 
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une Louve digne du mépris de tou? 
les Hommes. • * 

. Je pourrois, par un plus long dif- 
çours , vous repréfenter piieux que je 
n’ai fait les imperfections de cette 
créature, la folie de votre prévention. 
& l’horreur du crime que vous mé- 
ditiez quand vous vouliez mourir 
pour elle ; mais je crois yous en 
avoir allez dit ; c’eft à yotre tour à 
parler. .. f .‘ ‘ - - 

Je bniffai la vue tout honteux & ne 
favois que répondre. Enfin , pénétré 
jufqu’au cœur de ce que je venois 
4’entçndre , je dis à^’Efprit : vous 
m’avez ,injlmit & cqrrjgé en termes 
plus doux que mon péché ne méri- 
toit. Les vérités qui viennent de for- 
tir de votre bouche, ont produit tout 
l’effet que vous ep pouviez elpérer : 
je reçounois mon iliufion, je méprile 
ce que j’aiinois , je me trouve tout 
changé; le crime que je méditois me 
paroît fi horrible , que , fans la con- 
fiance que j’ai en la prote&ion de 
ja Reine du Ciel, dont votre préfcnce 
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me répond , je défefpérerois de mon 
falut,& me regarderois déjà comme 
un tifon d’enfer.' 

L’Efprit , d’un air compatiflant , 
m’interrompit; ralfurez-vous, me dit- 
il, contre ces frayeurs, & perfévérez 
dans les bons lentimens que vous 
me témoignez : il n’eft point d’ac- 
tions fi criminelles que le repentir 
n’efface & que la bonté divine ne 
pardonne. Vous avez péché par igno- 
rance & par fragilité : vous n’etes pas, 
fi coupable devant Dieu , que ceux 

? [ui fodenfent malicieufement. L’En- 
er n’eft fait que pour les cœurs en- 
durcis ; & vous me paroiflez fi re- 
pentant, que je crois déjà votre pé- 
ché à demi-pardonné. Je vous exhorte 
à mettre la main à l’œuvre pour en 
arracher toutes les racines. Travail- 
lez-y pour l’amour de vous- meme; 
longez qu’il s’agit d’un bonheur ou 
d’un malheur éternel, & que, malgré 
les faillies maximes du motfdêVPhdii- 
ncte - homme & la vertu font inlopa- 
rublcs.' * 

P 
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Prenant Dieu à témoin, lui dis-jo; 
clés promefi'es que je vous fais de 
réformer ma vie , je voi^s prie de 
m’aider de vos confeils. 

Vous n’avez, me ,répondit>il , qu’à 
faire le contraire de ce que vous avez 
fait , c’efl-à-dire , que vous devez haïr 
l’occafioh du péché dans ce que vous 
aimez. Vous avez été palTïonné d’une 
Femme, parce qu’elle vous paroiflbit 
eftimable & charmante; fongez qu’elle 
n’eft rien moins que cela, & que, 
quand elie feroit aimable, elle feroit 
un obftacle à votre falut. Défiez-vous 
de tout ce qui peut exciter votre eu? 
riofité; évitez foigneufement de vous 
trouver dans les lieux où vous aviez 
accoutumé de rencontrer cette Sirè- 
ne, & tirez de Poutrage qu’elle vous 
a fait une vengeance falutaire. Les 
Pqçtes élèvent jufqu’aux nues les per- 
sonnes qu’ils dûment, & font des fa? 
tyr.es contre celles qu’ils n’aiment 
pas : vous vous acquittez également 
bien de l’un & de l’autre; occupez 
yotre plume à publier les défauts 
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cPun objet qui ne méritoit pas vos 
louanges; peignez -là telle qu’elle ali, 
pour réparer la fauflfeté des éloges 
que votre Mufe lui a prodiguées. 

Je lui promis que fi le bon Dieu 
me faifoit la grâce de fortir du laby- 
rinthe, j’exécuterois de point en point 
ce qu’il m’ordonnoit ; que je ne me 
vengerois que par la plume & ne pu- 
blierois que des vérités utiles. Je le 
remerciai de nouveau de fes bons 
confeils,en le priant de m’apprendre 
les moyens de lui en marquer ma 
reconnoifl'ance. 

Ma Femme, me répondit l’Efprit, 
eft d’un fi mauvais naturel, qu’elle a 
néglige pour moi les devoirs de piété 
qu’on a coutume de rendre aux dé- 
funts. Je ferai encore long-temps dans 
les fouftrances , fi vous ne me rendez 
çharité pour charité & fecours pour 
fecours. Faites donc dire quelques 
Méfiés pour mon repos, & donnez 
quelque chofe aux pauvres à mon 
intention : cela me luffira. Mais, fi 
je ne me trompe , l’heure de. votre 
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délivrance approche : je crois voir 
une lumière nouvelle, qui vous met- 
tra bientôt dans un état plus heu-? 
reux. 

Je regardai, & vis effectivement fur 
l'horizon une clarté femblable à celle 
de l’aurore , quand elle commence h 
difflper les ténèbres de la nuit. Elle 
«'augmentait inlenfiblement , & de- 
vint grande, mais d’une manière dif- 
férente du jour qui le répand par-tout 
egalement. Celle-ci paroiflbit comme 
un rayon entre deux nuées fort épaif- 
fes & fort l’ombres , & marquoit un 
chemin qui aboutilfoit où nous étions 
& ne pafl’oit pas plus loin. Si-tôt que 
cette lumière tomba fur moi , je me 
fentis une amertume de cœur fur l’é- 
normité de mon péché qui me faifit 
& m’affligea plus que jamais. Je con- 
nus encore mieux mon erreur; 
quand j'eus réfléchi , je me vis fou- 
lage d’ün pelant fardeau , : qui m’a- 
voit rendu jüfqu’alors immobile. Me 
trouvant donc plus léger' & plus en 
çtac de m’éloigner du lieu ; où j’étois 
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j’appris à l’Efprit ma bonne difpofi- 
tion, & le ^riai de trouver bon que 
je prifle congé de lui. E’Efprit me 
paroiflant fort joyeux, me répondit 
qu’il y confentoit,: fortons d’ici , me 
dit-il , mon cher Ami ; je vais mar- 
cher devant vous , ne me perdez pas 
de vue , & prenez bien garde au (en- 
tier lumineux qui nous guide. Il y a 
des abymes affreux à droite & à gau- 
che. Au nom de Dieu , marchons , 
répliquai-je , je m’obferverai il bien , 
que je ne me trouverai plus dans un 
pareil inconvénient. 

Mon Conducteur commença d’aller 
du côté d’une montagne dont le fom- 
m.et fembloit toucher aux nues. iNous 
y arrivâmes & la gravîmes dans moins 
de temps que je ne croyois. Lork 
que nous, fûmes fur le foinmet, le 
jour me parut univerfel : je refpirai 
un air plus pur & plus doux. Mes 
yeux furent charmés en découvrant, 
dans une grande étendue de pays, 
de la verdure , des fleurs & une 
grande diverfité d’objets également 
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dignes d’admiration. Jç : repris ma 
gaieté naturelle. L’Efprî^ m’obligea 
de tourner, la tête pour voir l’ertdroit 
d’où je i'ortois : il ne me parut plus 
une vallée, mais un gouffre profond 
& ténébreux , d’où j’entendois l'ortir 
des gémiffemens & des cris qui me 
faifoient horreur. L’Efprit me dit alors 
que j’étois libre, & que je pouvois 
faire ce que bon me fembleroit. Ma 
joie fut fi grande, que, voulant me 
jetter à fes pieds pour le remercier , 
je m’éveillai tout en nage & a'uffi fa- 
tigué que fi j’avois effectivement 
grimpé une des plus hautes monta- 
gnes des Alpes. 

Les différentes idées d’un rêve fi 
fingulier & fi long , me parurent fi 
inyftérieufes , que , de crainte d’en 
perdre le fouvenir, je les jettai fur 
le papier, dès que j’eus les yeux ou- 
verts. Enfuite je m’informai plus par- 
ticulièrement de la conduite & du 
caraétcre de la Femme que j’aiinois : 
ce que j’en appris me confirma qu’il 
y avoit quelque chofc de furnaturel 
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dans tnpn fonge. Je réfolus de profi- 
ter de cet avertiflemenf , & dfe renon- 
cer pour toujours à ces engagemens, 
quinous rendent indignes de la:pro- 
tedion Divine , dont je venois de re- 
cevoir yne marque fi l'eniible. 




Fin de la neuvième Journée . 
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